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CHRONOLOGIE
	GÉNÉRALE DE
LA SÉRIE
	ET RÉSUMÉ
	DU CYCLE
EN
	COURS « L'ESSAIM[bookmark: sdfootnote1anc]1 »

	
	Dates
	et événements

	
	1971 :
	avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur la
	Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés
	lors d’une expédition spatiale.

	
	1972 :
	la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième
	Force et l’unification de l’Humanité terrestre.

	
	1976 :
	l’être spirituel collectif qui règne sur la
	planète Délos accorde l’immortalité
	relative à Perry Rhodan et à ses plus proches
	compagnons.

	
	1984 :
	de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les
	Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre
	l’Humanité terrestre qui entame son expansion
	interstellaire.

	
	2040 :
	l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne
	désormais un facteur politique et économique de
	premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel
	Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans,
	fait son apparition et devient l’un des proches de Perry
	Rhodan.

	
	2326-2328 :
	des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères
	et les monstrueux Annélicères. Les humains entrent en
	conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

	
	2400-2406 :
	Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la
	Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives
	d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la
	Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant
	la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les
	peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres
	Insulaires.

	
	2435-2437 :
	la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie
	Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à
	bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir
	effectué des expérimentations temporelles. Perry
	Rhodan est expédié dans la très lointaine
	galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les
	Ulebs – encore appelés la Première
	Puissance Fréquentielle – sera chèrement
	acquise.

	
	2909 :
	la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque
	tous les mutants de la Milice.

	
	3430-3434 :
	presque un millénaire s’est écoulé ;
	l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie,
	connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une
	guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système
	Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme
	le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à
	l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur
	de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne
	se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages
	dans un passé vieux de 200 000 ans et y rencontre
	le Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de
	neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères
	de race.

	
	3437 :
	depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des Cappins, une
	invasion d’un genre inédit se prépare contre
	l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se lance
	vers cet univers-île inconnu dans une expédition
	d’envergure dont le but est double : d’une part,
	contrer le plan des envahisseurs ; d’autre part, rétablir
	le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime
	dont l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas,
	les Takérans ont imposé leur hégémonie
	par la violence et règnent par la répression. Sitôt
	arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres
	de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui
	s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la
	galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans
	une bulle hyperspatiale. Ovaron ne tarde pas à être
	confronté à la Mère Originelle, un
	cerveau-robot géant dont il avait jadis programmé la
	construction ainsi que la mission, et qui l’identifie comme
	l’authentique Ganjo. Alors que la puissance des Takérans
	est brisée à l’intérieur de Gruelfin, la
	Mère elle-même intervient dans la Voie Lactée
	pour faire échec à l’invasion et elle se
	sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant la
	destruction de Pluton.

	

	Action
	antérieure du cycle en cours

	
	

	

	
	Fin
	juillet 3438 : une nouvelle panne frappe les
	convertisseurs hexadim du Marco Polo durant son vol de
	Gruelfin vers la Voie Lactée. Une fois de plus, le coupable
	est un membre d’équipage de l’ultracroiseur et il
	se présente comme un Homo superior, un type d’humain
	à l’intelligence très élevée et
	d’apparition récente. Son but est de retarder le retour
	de Perry Rhodan, incarnation même du dictateur, pour que ses
	deux millions de semblables aient le temps de ramener l’Humanité
	à un mode de vie non technologique, agraire et pacifique. Son
	complice coupe le navire de toute liaison avec Gruelfin. Suite aux
	défaillances de fonctionnement des convertisseurs hexadim, le
	Marco Polo subit une dilatation temporelle et n’atteint
	la périphérie de son objectif que début
	juin 3441…

	
	C’est
	alors que surgit du néant une petite galaxie mobile d’à
	peine quarante mille étoiles, qui s’entoure d’un
	écran énergétique vert, accélère
	et file vers le Centre de la Voie Lactée tandis qu’un
	curieux engin en forme de raie abaisse la constante gravitationnelle
	au voisinage de l’ultracroiseur. L’altération
	induit une perte de concentration puis un abrutissement total chez
	la totalité des passagers, hormis les individus
	psychostabilisés, les mutants et les porteurs d’activateurs
	cellulaires qui parviennent à détruire la nef-manta et
	à inverser le processus. Peu après, le Marco Polo
	pénètre dans la Galaxie qui se révèle
	affectée en totalité par le phénomène.
	Sur Terre, depuis Empire-Alpha, nouveau cœur de l’Empire
	Solaire, quelques immunisés tentent de combattre le chaos qui
	règne partout, dans la Voie Lactée, depuis plus de six
	mois – tandis que les Homo superior profitent
	de la situation pour dérouler leurs plans…

	
	Les
	habitants « crétinisés » de
	Sol III souffrent de famine, d’épidémies et
	la mortalité augmente. Des catastrophes climatiques
	consécutives à des sabotages se produisent, et des
	bandes de pillards commencent à semer la terreur. Après
	avoir réussi à calmer les Homo superior, Perry
	Rhodan se lance dans une expédition vers l’Essaim, la
	petite galaxie vagabonde, avec un croiseur qu’il baptise la
	Bonne Espérance II en souvenir des débuts
	de son histoire.

	
	Tout
	d’abord, le vaisseau rallie Hidden World, première
	planète du soleil Rubis Oméga qui se situe dans un
	secteur déjà traversé par l’Essaim. Une
	petite colonie minière s’y consacre à la
	recherche d’eupholithe et à l’extraction d’une
	huile fossile très particulière. Ses membres n’ont
	pas échappé au fléau, à l’exception
	d’un prospecteur qui a été protégé
	par une chaîne d’eupholithe. Fin juillet 3441, une
	première victime de l’abrutissement est guérie
	grâce à cette substance : le géant halutien
	Icho Tolot.

	
	À
	la même époque, sur Caudor II, dans le système
	de Syordon, trois ans ont passé pour le colonel Edmond
	Pontonac et ses cent cinquante hommes Trois ans de
	captivité – malgré le paiement d’une
	forte rançon – après que leur navire,
	le Dara Gilgama, a été intercepté par
	une escadre de croiseurs de l’Ordre de Shomona, alors qu’il
	regagnait la Terre à l’issue d’une importante
	mission diplomatique… Profitant du nouveau contexte
	totalement inattendu et encore inexplicable, Pontonac passe à
	l’action et met au point un audacieux plan de fuite. Mais il
	est loin de se douter des surprises auxquelles son voyage vers Sol
	va le confronter – dont la rencontre avec LES
	MANIPULATEURS DE L’ESSAIM…

	
	

	

	
CHAPITRE
	PREMIER

	Le
	convoi

	
	

	

	
	L’homme
	au corps en grande partie composé de prothèses
	alimentées par une batterie à hautes performances se
	frayait péniblement un chemin à travers le
	foisonnement anarchique de plantes sauvages du jardin hydroponique.
	Il arracha quelques vrilles et les lança en direction des
	lapins-boules. Il y avait là plus de trois cents de ces
	animaux gras et fainéants qui exhalaient leurs effluves
	malodorants depuis sept mois et demi. Leur seul avantage était
	qu’ils se nourrissaient des nombreux végétaux de
	la serre de culture laissée à l’abandon et se
	multipliaient à une vitesse incroyable.

	
	— Quelle
	saloperie ! C’est une école maternelle avec une
	ferme expérimentale, pas un vaisseau spatial !

	
	L’ancien
	commandant militaire de Titan continua son périple.

	
	L’état
	général du navire donnait la nausée. Malgré
	l’alliage ultra résistant dont il était
	constitué, des traces de corrosion commençaient à
	se manifester, et ce au bout de seulement trois semaines de vol !

	
	Un
	peu plus loin, on entendait grogner des cochons. Outre les lapins,
	douze porcs étaient élevés là et
	prospéraient à l’aise grâce à la
	pléthore de déchets en tout genre. Ils engraissaient
	si vite qu’ils seraient bientôt bons pour l’abattoir.
	Le maître du bord songea avec affliction à la façon
	dont il avait dû apprendre à deux robots, après
	le trente novembre de l’année précédente,
	l’art de tuer et de préparer ces animaux. Un véritable
	programme éducatif enseignant le dépeçage en
	règle d’un être vivant…

	
	— Je
	ne tiendrai pas le choc très longtemps ! dit-il.

	
	En
	fait, ni le vaisseau ni son équipage ne pourrait supporter
	indéfiniment cette odyssée hasardeuse et épuisante.
	Coupée de toutes les informations, hormis les innombrables
	appels au secours affluant de tous les secteurs de la Galaxie, la
	nef avait appareillé pour tenter de rejoindre la Terre. Le
	but n’était pas encore atteint, mais le Système
	Solaire était proche et, avec un peu d’optimisme, on
	pouvait espérer que l’étape linéaire
	suivante réduirait sensiblement la distance restante.

	
	Vingt-deux
	jours durant, Edmond V. Pontonac avait été le
	seul homme à bord de ce navire à garder toute sa
	raison. En outre, les migraines répétitives avaient
	cessé de le harceler depuis le trente novembre. Péniblement,
	morceau par morceau, il avait réussi à reconstituer le
	puzzle des événements qui avaient affecté la
	Galaxie.

	
	Les
	cochons se remirent à grogner. Ils étaient affamés.

	
	— J’arrive,
	mes petits ! dit l’ex-agent spécial de la Défense
	Solaire.

	
	Puis
	il se concentra à nouveau sur le contrôle des appareils
	équipant les trois soutes contiguës à partir
	desquelles il avait créé le jardin hydroponique.

	
	Taux
	d’humidité, lampes à lumière blanche et
	ultraviolette, ventilation, alimentation en eau, nutriments minéraux
	et organiques, tout était dans le vert même si, par
	moments, les pompes avaient quelques ratés. Le navire se
	dégradait plus vite que l’on ne pouvait y remédier,
	et le temps envisageable pour des réparations diminuait de
	plus en plus. Pontonac rêvait d’avoir autour de lui, ne
	fût-ce que pendant quelques jours, des gens normaux et doués
	de raison au lieu de cent dix-neuf adultes dont l’âge
	mental équivalait à celui d’un gamin de sept
	ans.

	
	Il
	verrouilla soigneusement le sas, composa le code en vigueur puis le
	remplaça par une nouvelle combinaison. À maintes
	reprises, ses « enfants » en maraude avaient
	ouvert les vantaux d’acier, provoquant ailleurs dans le
	vaisseau une véritable invasion de lapins-boules. Les animaux
	avaient rongé les gaines isolantes de conducteurs à
	haute tension, causant des courts-circuits qui avaient tué
	plusieurs d’entre eux.

	
	Hors
	de la serre, de la saleté, des déchets, des papiers et
	des « jouets » traînaient partout. De
	très rares robots travaillaient dans les secteurs normaux de
	la nef, et ce n’était pas pour rien qu’Edmond
	avait désactivé tous les autres. Les cent dix-neuf
	hommes restants du Giordano Bruno Junior, couramment appelé
	le Giordano, aimaient s’amuser avec ces machines et
	perturber leur programmation, même si deux crétinisés
	avaient été désintégrés suite à
	leur propre inconscience.

	
	Pontonac
	contrôla les serrures de toutes les portes et sas devant
	lesquels il passa. Il se rendit ensuite dans la porcherie où
	une puanteur suffocante et une recrudescence de grognements
	l’accueillirent.

	
	Il
	ouvrit la trappe à pâture, et la bouillie de déchets
	broyés se déversa dans une auge allongée. Puis
	il tourna le robinet et constata que les réserves d’eau
	ne tiendraient plus très longtemps.

	
	— Vingt
	jours au maximum… souffla-t-il.

	
	Il
	manquait de sommeil et avait le moral au plus bas. Il était
	exaspéré et au bout du rouleau après sept mois
	d’une odyssée insensée, environ deux cent dix
	jours d’une galère qui avait commencé lorsque
	Galbraith Deighton lui avait confié la charge, mi juin 3438,
	d’émissaire spécial de l’Empire Solaire.
	Avec son vaisseau d’alors, le Dara Gilgama, Edmond
	devait convaincre et mobiliser les grands royaumes stellaires face
	au péril que les Takérans et les Collecteurs faisaient
	peser sur l’Humanité dans son ensemble. Une tâche
	assez facile avec la Fédération de Normon et l’Union
	Central-Galactique, un peu plus délicate avec la Coalition de
	Carsual qui avait pourtant fini par promettre son assistance. Leur
	mission accomplie, Pontonac et ses compagnons retournaient vers la
	Terre quand le Dara Gilgama avait été
	arraisonné par une escadre militaire de l’Ordre de
	Shomona. Conduits sur Caudor II, dans le système de
	Syordon, l’émissaire spécial et ses compagnons
	étaient devenus des otages pour lesquels Sol III avait
	ultérieurement payé une forte rançon, sans
	qu’ils soient libérés pour autant. Et vu ce qui
	s’était ensuite passé, la Défense les
	avait quelque peu oubliés.

	
	Dire
	que nous serions encore en train de moisir là-bas si nous
	n’avions pas…

	
	Plus
	la peine d’y penser ! Il regarda les porcs manger et
	boire, puis il contrôla les témoins du système
	de climatisation et de ventilation. Les filtres laissaient à
	désirer, et l’odeur ammoniaquée des déjections
	des animaux se répandait lentement dans le petit vaisseau.

	
	— Un
	de ces quatre, je vais craquer… Et alors, nous serons tous
	perdus ! murmura Edmond, d’humeur sinistre.

	
	Il
	n’était pas rasé, pas lavé, ses habits
	pourtant récemment changés étaient sales et
	détériorés. Ses ongles fendillés étaient
	encrassés de boue noire et de dentifrice avec lequel l’un
	des hommes avait tenté de colmater les petites mailles des
	grilles du système de climatisation.

	
	Pontonac
	verrouilla la porcherie et parcourut vingt mètres en
	direction de la centrale, contournant des caisses vides dans
	lesquelles ses malheureux compagnons s’amusaient parfois à
	se cacher.

	
	Il
	consulta son chronographe. Il restait encore vingt minutes. Le
	Giordano filait à neuf dixièmes de la vitesse
	luminique vers le secteur spatial dans lequel se trouvait Sol, à
	quelques années-lumière.

	
	Il
	déboucha finalement sur la passerelle vers laquelle, de tous
	les recoins du navire, serpentaient les gros câbles
	d’alimentation de secours maintenus par des bandes adhésives
	et des attaches métalliques. Ils aboutissaient à des
	relais sommaires mais pourtant fonctionnels, en majorité
	prélevés sur d’autres installations et adaptés
	à la circonstance. Grâce à ce réseau de
	fortune, Edmond pouvait piloter le Giordano depuis son
	fauteuil.

	
	Il
	devait plonger dans l’espace linéaire, malgré le
	risque extrêmement élevé inhérent à
	cette manœuvre.

	
	Éreinté,
	il s’assit dans le siège-contour dont le rembourrage
	avait lui aussi fait le bonheur des lapins-boules en maraude.

	
	— Quelle
	misère ! jura-t-il en se relevant d’un bond pour
	aller refermer derrière lui le panneau d’accès à
	la centrale.

	
	Il
	regagna ensuite tranquillement sa place.

	
	Pour
	l’étape dans la zone de libration, Pontonac comptait
	sur une grande part de chance. Il activa donc la biopositronique et
	scruta le clavier avec des yeux méfiants.

	
	À
	l’identique des encéphales des êtres vivants, les
	cerveaux à composante organique fonctionnaient parfaitement
	dans l’entr’espace, passé une durée
	transitoire d’environ trois minutes. En effet, les influx
	crétinisants ne franchissaient pas les barrières
	transdimensionnelles. Dans le continuum normal, toutes les
	intelligences ancrées sur un substrat biologique retombaient
	au stade de l’enfance ou de la débilité. D’où
	le côté totalement hasardeux des calculs de cap pour
	les navires dotés de biopositroniques de ce modèle,
	dont les deux composantes ne pouvaient être déconnectées
	l’une de l’autre.

	
	Edmond
	se hâta donc de programmer le plus soigneusement possible la
	trajectoire en direction de la Terre, entrant plusieurs fois de
	suite les coordonnées précises puis procédant à
	une série de tests et corrections itératifs.

	
	Il
	bascula ensuite les leviers de régulation, augmenta la
	vitesse du vaisseau, et attendit quelques minutes avant de presser
	la touche de commande lorsque les valeurs exigées furent
	atteintes.

	
	Le
	Giordano se glissa dans l’espace linéaire.

	
	— Encore
	dix ou quinze sauts, dit Pontonac d’une voix atone, et les
	propulseurs seront définitivement morts. Sans espoir de les
	remplacer, puisque les cales sont uniquement bourrées des
	meilleurs bandeaux Dakkar qui se puissent trouver !

	
	Ces
	inventions géniales empêchant toute prise de contrôle
	d’un esprit par métatransfert étaient devenues
	de merveilleux jouets entre les mains des compagnons d’aventure
	de l’ancien commandant militaire de Titan. Les crétinisés
	les assemblaient en de jolis mobiles aux formes arrondies avec
	lesquels ils se livraient à tous les amusements imaginables.
	Hélas, certains prenaient parfois un malin plaisir à
	les aplatir et à les introduire dans la moindre fente ou
	orifice visible sur les capots des machines et des appareils. Il en
	avait déjà résulté des dégâts
	dramatiques.

	
	Edmond
	attendit quelques minutes, puis il sonna l’alarme générale.

	
	Les
	hommes se réveillèrent. Drosen K. Willshire fut le
	premier à pénétrer dans la centrale dont
	Pontonac venait de déverrouiller l’entrée.

	
	— Bonjour,
	commandant ! lança-t-il, ses traits laissant clairement
	deviner ses sentiments.

	
	Arrivé
	de sa cabine à la course, il avait quand même pu
	constater en chemin dans quel état se trouvait le vaisseau.
	La fatigue et l’usure normales des matériaux n’y
	étaient pas pour grand-chose. Le vrai responsable, c’était
	l’abrutissement qui sévissait dès l’instant
	où le Giordano réintégrait le continuum
	einsteinien. Présentement, les cent dix-neuf personnes qui
	ouvraient les yeux savaient que leur esprit fonctionnait à
	nouveau au maximum de son potentiel.

	
	— Bonjour,
	Drosen, répondit Edmond. C’est reparti pour un tour !

	
	— Que
	dois-je faire ?

	
	— Veille
	à ce que dix hommes se rendent dans la cambuse, désactivent
	le robot-cuisinier et préparent un bon repas. Envoies-en
	trente autres nettoyer le navire et passer tous les déchets
	alimentaires au recyclage. Nous allons rester exactement cinq heures
	dans l’espace linéaire, il faut en profiter pour rendre
	au vaisseau un semblant de salubrité. Cinq heures, mon gars !
	Tu saisis ?

	
	L’ancien
	troisième officier du Dara Gilgama hocha la tête.

	
	— Bien !
	Qu’en est-il de l’équipement technique ?

	
	— Répartis
	quarante hommes en commandos de réparation, précisa
	Pontonac. J’ai établi la liste d’après
	laquelle ils auront à procéder. Ils devront examiner
	les pompes, les turbines et ventilateurs, sinon nous n’irons
	plus très loin.

	
	Drosen
	parcourut des yeux les appareils et les écrans sombres.

	
	— Où
	se trouve notre Giordano ? demanda-t-il.

	
	— À
	près de trois cents années-lumière de Sol. Nous
	avons encore nos chances de rallier la Terre.

	
	— Excellent !
	approuva Willshire en laissant son regard errer dans la centrale.

	
	Il
	y avait peu de désordre, car presque personne ne pénétrait
	ici.

	
	— Chef…
	ajouta-t-il avec hésitation, … je vais fermer la porte
	en sortant. Essaie de dormir pendant au moins quatre heures, je
	m’occuperai des problèmes.

	
	— Tu
	peux m’apporter un café ? Et faire cuire le stock
	de nourriture dont j’aurai besoin pour plus tard ?

	
	— Bien
	sûr, chef ! Donne-moi trois minutes pour le jus !

	
	Drosen
	quitta rapidement la passerelle et déboula dans les quartiers
	de l’équipage. Les hommes se rasaient, se douchaient,
	changeaient de vêtements, tentaient de remettre de l’ordre
	dans leurs cabines en pagaille. C’était à chaque
	fois le même choc : cent dix-neuf individus se
	réveillaient pour réaliser qu’ils étaient
	redevenus des adultes conscients de leurs responsabilités – et
	s’effaraient à la vue des imbécillités
	qu’ils avaient commises en toute irresponsabilité.

	
	Le
	choc était d’autant plus violent qu’il ne cessait
	de se répéter. L’intelligence et la raison
	suivaient une courbe zigzaguant entre des maxima positifs et des
	minima négatifs. L’état dit adulte, purement
	artificiel, n’existait que par la vertu des convertisseurs
	linéaires et sa récurrence n’irait pas au-delà
	de leur durée de vie estimée. Les victimes du
	phénomène ne réagissaient pas toutes à
	l’identique. À deux reprises, certaines personnes, au
	bout du désespoir, n’avaient pas hésité à
	aller jusqu’à la mutinerie. Edmond avait dû
	réprimer leur révolte au narco-radiant, avec regret
	mais sans faiblesse pour que le périple ne s’arrête
	pas là.

	
	Une
	fois de plus, Willshire déploya une incroyable activité.

	
	Il
	répartit les hommes en équipes d’intervention et
	leur décrivit les difficultés prévisibles.
	Diverses pompes devaient être échangées ou
	réparées en toute hâte. Dans la cambuse, il
	découvrit des gens qui, honteux de leurs actes passés,
	affichaient une gêne extrême et effectuaient un
	rangement méticuleux.

	
	Drosen
	regagna la centrale avec un pichet isotherme rempli de café,
	une boîte de crème, du sucre et des bols fraîchement
	nettoyés. Allongé dans son fauteuil et totalement
	exténué, Pontonac le regarda préparer avec soin
	le breuvage tant attendu.

	
	— Merci,
	mon ami ! Dommage que tu n’aies pas toujours toute ta
	tête pour faire le cappuccino ! Alors, qu’en
	est-il ?

	
	— J’ai
	distribué les tâches par roulement, tout va bien. La
	mauvaise nouvelle, c’est que les vivres diminuent très
	rapidement. Heureusement, l’alcool a été vidé
	jusqu’à la dernière goutte, en partie lors de la
	séance avec les cochons. Rien que d’y penser, j’en
	ai la chair de poule…

	
	Edmond
	frissonna lui aussi en se rappelant l’après-midi où
	les porcs, dûment « chargés » en
	spiritueux par les inconscients auxquels l’idée était
	venue on ne sait comment, avaient ensuite servi de montures à
	des cavaliers humains et, éperonnés au triple galop,
	avaient fait la course dans les couloirs du vaisseau jusqu’à
	ce que l’ivresse les terrasse les uns après les autres.
	Les hommes, tels des sauvages, exultaient de joie à chaque
	fois que l’un d’eux était désarçonné
	et roulait à terre…

	
	Pontonac
	réussit à vider un bol de café crème
	avant de s’endormir. Puis il se laissa aller et sommeilla sans
	interruption pendant quatre heures.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	La
	première fut consacrée à la préparation
	des repas. La cambuse du navire, dans laquelle dix hommes
	s’activaient avec frénésie, passa en l’espace
	de soixante minutes d’un chaos innommable de vaisselle sale,
	de reliefs de nourriture, de boissons renversées et de divers
	déchets à un état stupéfiant de propreté
	et d’ordre. Les détritus furent envoyés au
	recyclage ou au convertisseur, et la cafétéria parée
	à recevoir l’équipage.

	
	Le
	grand ménage permit en outre de constater que toutes les
	réserves du bord diminuaient dangereusement. De nombreux
	appareils endommagés furent réparés, mais
	beaucoup d’autres étaient tellement abîmés
	qu’une partie seulement put être récupérée
	tandis que le reste était jeté dans une cale vide.

	
	Durant
	la deuxième heure, les robots tuèrent des
	lapins-boules, les dépecèrent et placèrent la
	viande dans les congélateurs au fonctionnement quelque peu
	problématique. Le vaisseau était pratiquement une
	épave dont la tenue dépendait de moyens de fortune et
	confinait au miracle. Seule la coque était encore à
	peu près en bon état. Mais elle nécessiterait
	une très sérieuse révision. Nul n’avait
	conscience du délai de grâce qui leur était
	accordé.

	
	Au
	cours de la troisième heure, les installations de
	retraitement d’eau furent rénovées, des filtres
	neufs mis en place et toutes les pompes réparées au
	moins provisoirement. Elles tiendraient encore quelques jours. Les
	éléments de purification des systèmes de
	reconditionnement atmosphérique furent changés, les
	climatiseurs dépoussiérés. L’équipage
	procédait méthodiquement, verrouillait derrière
	lui tout secteur remis en état et collaborait avec les
	robots. Lentement, l’incroyable puanteur reculait tandis que
	les astronautes gagnaient leur bataille contre la saleté.

	
	À
	la fin de la quatrième heure, Willshire vint réveiller
	le commandant et lui dit à mi-voix :

	
	— Chef,
	viens à la cafétéria ! Le repas est prêt
	et nous avons fait tout ce qui était possible.

	
	Pontonac
	consulta son chronographe. Il nota que l’odeur infecte avait
	reflué et que le vaisseau était de nouveau
	impeccablement rangé.

	
	Il
	eut un brusque frisson d’horreur en pensant au moment où
	le Giordano resurgirait dans le continuum einsteinien, dans à
	peu près cinquante-huit minutes.

	
	Où
	atterrirons-nous, cette fois ? se demanda-t-il.

	
	L’expérience
	ne lui faisait plus guère envisager que de sombres
	perspectives.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Après
	le repas, tandis que les robots débarrassaient les tables,
	Edmond se leva de son siège. Il était loin de se
	sentir frais et dispos, mais ces quatre heures de sommeil l’avaient
	tout de même un peu revigoré.

	
	— Les
	amis ! dit-il à voix haute. Nous réintégrerons
	bientôt le continuum normal, et avec de la chance, nous serons
	à proximité du Système Solaire. Aucun de vous
	n’en sera vraiment conscient car vous serez redevenus des
	gamins en bas âge. Y a-t-il des objections ?

	
	À
	l’arrière-plan, un homme se redressa et demanda,
	légèrement gêné :

	
	— N’y
	a-t-il pas moyen de prolonger le séjour dans l’espace
	linéaire ?

	
	— Hélas
	non, regretta Willshire. Nos convertisseurs ne tiendront pas plus
	d’une cinquantaine d’heures dans la zone de libration.
	Et c’est ce qu’il nous faudra pour atteindre la Terre si
	la manœuvre ne nous en a pas assez rapprochés. Vous
	savez quels caps tortueux nous avons suivis à travers la
	Galaxie…

	
	Ils
	s’en souvenaient, car une centaine d’entre eux faisaient
	partie de l’équipage d’origine de l’ancien
	Dara Gilgama. Les autres, issus d’agences commerciales
	et de postes avancés terraniens, avaient été
	incorporés lors de quatre escales.

	
	Tous
	sans exception souffraient de l’onde d’abêtissement
	qui frappait la Voie Lactée tout entière.

	
	— Nous
	n’avons qu’une alternative, annonça Pontonac sans
	détour. D’une part, vous pouvez conserver votre
	intelligence si nous restons dans la zone de libration jusqu’à
	ce que les convertisseurs et les machines grillent. Rejetés
	dans l’espace normal, vous retournerez alors au stade de
	l’enfance, et nous n’aurons plus aucune chance
	d’effectuer une autre plongée.

	
	Il
	se tut, et ce fut Willshire qui enchaîna :

	
	— Cela
	peut signifier notre mort à tous si nous émergeons
	trop loin d’une planète habitable ou bien de la Terre.
	Car il nous reste au maximum trente jours d’énergie et
	de réserves.

	
	Pontonac
	pensait au support de données sur lequel il avait conservé
	tous les messages montrant que l’ensemble de la Galaxie avait
	été soumis à cette onde de crétinisation.
	Les annonces provenaient d’hommes ou de femmes non affectés
	qui décrivaient leur position, leurs difficultés
	particulières et un minimum de solutions pour tenter d’y
	remédier.

	
	— La
	deuxième option, compléta le colonel, est de continuer
	ainsi que nous l’avons fait jusqu’à présent.
	Nous avons véritablement trimé comme des malades, et
	nous avons réussi à éviter tout dommage
	sérieux. C’est pourquoi je choisirai cette voie tant
	que je pourrai résister à une mutinerie, car je sais
	que c’est souvent le chemin le plus ardu qui mène au
	salut.

	
	Malgré
	quelques grognements, les astronautes se résignèrent.
	Mais c’était principalement dû au fait que
	Willshire avait additionné le café de calmants
	prélevés dans la pharmacie de bord. Les énergies
	trop impulsives resteraient donc contenues pour aujourd’hui.

	
	— Je
	regrette, mes amis, reprit Pontonac. Toutefois, je vous promets que
	si besoin, je me sacrifierai pour vous sauver. Retournez dans vos
	cabines et occupez-vous à quelque chose de raisonnable. Je
	verrouillerai les portes derrière vous.

	
	Il
	savait que cette possibilité n’offrait que peu de
	garanties de calme et d’ordre. Cependant, il ne pouvait rien
	envisager d’autre pour l’instant.

	
	— Drosen ?
	appela-t-il.

	
	— Edmond ?

	
	— Fais
	ce qu’il faut, puis reviens au central. Après, tu
	essaieras tant bien que mal de te débrouiller avec ta
	régression.

	
	Willshire
	hocha la tête.

	
	— Areuh…
	Areuh… grimaça-t-il avec ironie.

	
	Tout
	en empruntant d’un pas lent le large couloir fraîchement
	nettoyé et fleurant bon le détergent utilisé
	avec soin, Pontonac tenta de se représenter les pensées
	et les sentiments qui pouvaient agiter ses hommes. Ensuite, il
	remonta dans ses souvenirs jusqu’au vingt-neuf novembre de
	l’année précédente, lorsque Caudor II
	avait brusquement été réduite au silence parce
	que l’intelligence de ses habitants s’était
	soudain vue altérée de façon inexplicable.
	Personne ne savait qui en était responsable. Mais au moins
	cela avait-il permis la fuite.

	
	L’instant
	de la réémersion approchait.

	
	— Terminé,
	chef ! s’exclama Drosen en franchissant le seuil. Nous
	voilà tranquilles, tout est en ordre pour le moment. Combien
	de temps encore ?

	
	Le
	commandant consulta l’horloge de bord.

	
	— Sept
	minutes.

	
	— Espérons
	que nous ressortirons à proximité de la Terre !
	Qu’en dis-tu ?

	
	— Au
	maximum soixante pour cent de chances en faveur d’un succès…
	Je vais devenir fou si cette galère se prolonge !

	
	— Qu’est-il
	donc arrivé, chef ? Toute la Galaxie a plongé
	dans la stupidité la plus crasse, et à part quelques
	autres, il n’y a que toi à être resté
	normal. C’est un coup des Cappins, non ?

	
	— Possible,
	mais je n’en sais rien. Plus que six minutes !

	
	Malgré
	le calme qui régnait dans le vaisseau, Edmond redoutait à
	chaque seconde que les appareils vitaux ou les machines ne tombent
	en panne. Les deux hommes éprouvaient toute l’angoisse
	de l’incertitude. Il était très important pour
	eux que le Giordano atteigne la Terre, car seule la
	planète-mère pouvait offrir aux humains infantilisés
	une relative – mais probablement très
	douteuse – sécurité. En tout cas, un
	navire isolé dans le cosmos et piloté par un seul
	individu ne constituait rien d’autre qu’un piège
	mortel à terme.

	
	— Terminons
	notre café ! ordonna Pontonac. Ensuite, retourne à
	ta cabine !

	
	Drosen
	avala sa boisson, déposa son gobelet et quitta rapidement la
	centrale.

	
	Le
	commandant attendit que le sas se referme, puis il observa les
	horloges et les moniteurs.

	
	— Cent
	quatre-vingts secondes…

	
	L’angoisse
	se réinstalla. La biopositronique avait-elle commis des
	erreurs fatales avant la plongée dans l’espace
	linéaire ?

	
	Edmond
	remarqua que son cœur s’était emballé, et
	qu’il avait les paumes humides.

	
	Le
	chronomètre égrenait les secondes, et le point
	critique s’approchait…

	
	Maintenant !

	
	Avec
	une légère secousse, le vaisseau resurgit dans le
	continuum normal. Au même instant, une sécurité
	grilla juste au-dessous de la passerelle. Les étoiles
	apparurent sur les écrans relativement troubles de la galerie
	panoramique.

	
	Pontonac
	fouilla silencieusement l’océan stellaire à la
	recherche de configurations connues.

	
	Puis
	il fit pivoter son fauteuil-contour et alla se servir un café.
	Il s’était juste rassis quand un bourdonnement
	retentit. Le colonel consulta le détecteur qu’il avait
	installé ici pendant la première étape
	linéaire.

	
	— Sacrebleu !
	Neuf échos ! s’exclama-t-il.

	
	Il
	s’agissait de points bien différenciés,
	indubitablement dus à de gros navires qui dérivaient a
	priori chacun pour soi dans le néant. Peu après,
	Edmond détermina qu’ils avaient approximativement un
	cap commun. Il réduisit la vitesse du Giordano. Les
	vaisseaux étaient éloignés de quelques millions
	de kilomètres, et les impulsions reçues indiquaient
	qu’il s’agissait de nefs terraniennes.

	
	L’ex-commandant
	militaire de Titan activa l’hypercom et le régla sur la
	fréquence de trafic de l’Astromarine, puis il se
	retourna vers l’écran vacillant du détecteur. Il
	vit d’autres échos plus petits apparaître
	derrière les plus importants, et totalisa quinze unités
	de tailles diverses. Elles progressaient toutes dans la même
	direction d’ensemble, mais avec des allures inégales,
	et il était probable qu’un « enfant »
	se tenait aux commandes de l’un des vaisseaux, car celui-ci
	tanguait entre les autres nefs sur un cap qui s’en approchait
	parfois dangereusement.

	
	Pontonac
	pouvait s’imaginer l’intérieur des quinze
	navires. Les abêtis semblaient y avoir pris le contrôle,
	une expression amusante pour décrire ce chaos issu non d’une
	intention agressive, mais d’un pur instinct ludique dénué
	de toute conscience.

	
	Pourtant,
	alors que le colonel contemplait ce convoi mal ordonné, une
	idée folle germa dans son esprit. Tout d’abord, il la
	rejeta.

	
	— C’est
	de la démence ! gémit-il.

	
	Il
	frappa du plat de la main sur le pupitre auquel était fixé
	le moniteur. La visualisation se brouilla.

	
	— Mais
	j’y arriverai ! clama-t-il, résolu.

	
	Il
	allait mettre son idée à exécution. La vue des
	vaisseaux lui avait redonné du courage, même s’il
	était seul dans la centrale et si une tâche colossale
	l’attendait. Il augmenta la puissance d’émission
	et, tout en comparant distraitement les constellations avec les
	cartes, il saisit le microphone et s’annonça :

	
	— Ici
	Edmond Pontonac, à bord du Giordano Bruno Junior. Je
	suis en approche d’un groupe de quinze navires. Si quelqu’un
	m’entend, qu’il réponde ! Je me trouve dans
	la même situation que vous !

	
	Il
	patienta.

	
	Il
	n’était plus d’humeur à gaspiller la
	moindre pensée au détriment de sa mission. Les
	informations qu’il avait recueillies après sa fuite de
	Caudor II étaient essentielles pour Perry Rhodan. Si
	celui-ci vivait encore…

	
	Quelqu’un
	répondit enfin. Une bouffée de joie teintée
	d’inquiétude fit tressaillir Pontonac.

	
	— Ici
	Davyd Leppa, ancien magasinier du Proteus. Je vous ai sur mes
	détecteurs, commandant ! Approchez-vous, mais tenez-vous
	à bonne distance de notre vaisseau-suicide. Nous vous
	saluons, Monsieur !

	
	— Moi
	de même, Davyd ! s’exclama Edmond. Êtes-vous
	en mesure de piloter votre navire ?

	
	— J’ai
	eu six mois et demi pour apprendre. Pour les douze années-lumière
	restantes, ça devrait suffire, j’espère. Sinon,
	nous ferons venir de la Terre un spécialiste qui nous prendra
	en remorque !

	
	L’homme
	seul dans la centrale du Giordano
	sentit son cœur se serrer et bondir en même temps.

	
	— Cela
	signifie-t-il, demanda-t-il avec un espoir contenu, que nous nous
	trouvons à proximité de Sol III ?

	
	— Oui !
	À un peu plus de douze années-lumière. Et nous
	les ferons à pied s’il le faut, collègue !

	
	Soulagé,
	Pontonac expira longuement.

	
	— Douze
	années-lumière !

	
	Ses
	genoux se dérobèrent brusquement, et il dut s’appuyer
	sur le rebord du pupitre. Son front était trempé de
	sueur.

	
	— Oui,
	douze ! Ah, je vous ai maintenant en visuel ! Au fait, mon
	Proteus est le plus gros navire du cortège !

	
	— Compris !
	J’aligne mon cap et ma vitesse sur les vôtres, puis nous
	pourrons continuer à nous entretenir !

	
	— Très
	bien, commandant ! déclara l’ex-logisticien.

	
	Edmond
	eut d’abord un sourire ironique, car Davyd Leppa avait
	probablement appris à piloter à l’aide des
	manuels spécifiques. Mais quand il eut une image réelle
	de la situation sur ses écrans vacillants, son estime grandit
	devant la performance de cet autodidacte. Car c’était
	un navire de cinq cents mètres de diamètre, aussi
	imposant que l’ultramoderne Dara Gilgama, qui planait
	là-bas face à lui !

	
	Puis
	Pontonac réalisa que l’effectif humain dont Leppa avait
	la charge était bien supérieur à celui du
	Giordano, d’un diamètre cinq fois moindre. La
	voix du magasinier reconverti avait semblé tout à fait
	normale ; or, comparée à la tâche que ce
	dernier avait accomplie, le colonel avait coulé des jours
	légers et agréables !

	
	Poussant
	un soupir, Edmond s’assit à la console de pilotage et
	aligna le cap de son vaisseau sur celui du convoi. Il s’était
	maintenant rapproché à deux kilomètres d’un
	autre navire qui suivait directement le Proteus. Tout le
	cortège dérivait à peine à la moitié
	de la vitesse luminique.

	
	L’ex-agent
	de la défense vérifia la stabilisation de tous les
	paramètres de vol, puis il saisit le microphone.

	
	— J’ai
	une foule de questions, commandant Leppa !

	
	— Commandant ?
	C’est trop d’honneur, mon ami !

	
	— Vous
	avez bien mérité ce titre, il me semble…

	
	— Merci,
	collègue ! Pouvez-vous activer votre transmission
	visuelle ?

	
	— Mes
	excuses ! lança Edmond en établissant la liaison
	entre les deux nefs.

	
	— Maintenant,
	nous pouvons nous voir. Parler à un écran vide n’est
	pas spécialement agréable, dit Leppa.

	
	Face
	à Pontonac apparut un homme de taille moyenne, large
	d’épaules, portant une veste de cuir noir à la
	mode. Assis devant son pupitre, il ne semblait pas particulièrement
	abattu, mais il affichait les stigmates de la fatigue et des efforts
	précédemment fournis.

	
	— Je
	vous imaginais presque avec la peau sur les os, reconnut Edmond.
	Comment vous débrouillez-vous avec vos gens ?

	
	— Mal !
	Pour l’instant, je les ai endormis en diffusant un gaz
	incapacitant par le système de ventilation. Sinon, ils
	auraient dévasté le vaisseau, à la manière
	d’enfants sauvages et désobéissants dont le seul
	souci est de s’en donner à cœur joie…

	
	Pontonac
	hocha la tête.

	
	— Nous
	sommes donc à proximité de la Terre, poursuivit-il.
	Quel jour sommes-nous ?

	
	Leppa
	n’eut pas besoin de consulter ses instruments.

	
	— Le
	treize juillet 3441 !

	
	— Au
	moins, mes horloges ne sont pas détraquées, sourit le
	colonel. Si je ne me trompe pas dans mes estimations, nos vaisseaux
	sont confrontés aux mêmes difficultés : par
	quel moyen rejoindre Sol III tout en maîtrisant la
	situation très problématique à bord ?

	
	— C’est
	bien ça, en effet !

	
	Des
	équipages totalement abêtis, au maximum un immunisé
	par navire, l’alternance épuisante des phases de vol
	dans le continuum einsteinien et des étapes dans la zone de
	libration… Les seize unités n’étaient
	guère mieux loties les unes que les autres. Par chance, elles
	étaient désormais regroupées et pourraient a
	priori s’entraider.

	
	Pontonac
	décida d’affiner les détails de son plan
	insensé.

	
	— Pourquoi
	êtes-vous normal, vous ? demanda-t-il.

	
	— Autrefois,
	j’ai entamé une carrière dans la Défense
	Solaire et j’ai été psychostabilisé,
	expliqua Leppa, semblant s’en excuser comme si c’était
	un crime. Juste après, je me suis cherché un travail
	plus tranquille.

	
	— Vous
	avez été servi ! fit Edmond, puis tous deux
	éclatèrent de rire. En ce qui me concerne, il y a
	quelques années, le chef des méta-inducteurs takérans
	m’a pris sous contrôle et depuis, je n’ai cessé
	d’avoir de fortes migraines… jusqu’au trente
	novembre dernier. Après, j’ignore pourquoi, j’ai
	gardé toute ma raison. Et vous, combien de personnes
	« normales » y a-t-il de votre côté ?

	
	— Quatorze,
	moi compris ! Un seul individu non crétinisé et
	fiable par vaisseau, excepté pour la « nef des
	fous », de son vrai nom le Golden Gate, dont le
	capitaine souffre de crises comportementales imprévisibles…

	
	Edmond
	avait encore d’innombrables questions, mais il ne les posa
	pas. Il réfléchissait à la façon de
	sortir de cette galère.

	
CHAPITRE II

	À
	part moi, il y a donc quatorze vrais immunisés… Plus
	un instable…

	
	Pour
	seize vaisseaux auxquels il fallait faire rallier au plus vite la
	Terre ou l’une des autres planètes de Sol. S’ils
	se risquaient à une plongée simultanée dans
	l’espace linéaire, ils émergeraient certes à
	proximité de leur but, mais peut-être trop distants les
	uns des autres pour ne pas se trouver en difficulté.

	
	— Davyd,
	appela Pontonac après quelque temps, vous avez bien tous
	l’intention de rejoindre Sol III ?

	
	— Tout
	à fait, acquiesça Leppa. Nous redoutons seulement que
	pour nos navires équipés de biopositroniques,
	celles-ci ne nous jouent un sale tour au dernier moment. Vous savez,
	ce sont ces modèles pas très malins dont on ne peut
	pas rendre les deux composantes indépendantes…

	
	— Merci,
	je connais, souffla Edmond. J’en ai une sur le Giordano,
	hélas… À part ça, si j’ai bien
	compris, l’une de vos unités se classe comme élément
	incontrôlable, n’est-ce pas ?

	
	L’ex-magasinier
	opina du chef.

	
	— Et
	pas question de la laisser pour compte, collègue ! Vous
	avez une idée pour qu’on s’en sorte ?

	
	— Oui :
	relier tous les vaisseaux avec des rayons tracteurs, puis les faire
	appareiller ensemble en direction de la Terre. Pour cela, nous
	utiliserons uniquement les positroniques de ceux qui en sont dotés,
	d’abord pour procéder au regroupement, ensuite pour
	coordonner la plongée. D’ici là, il faudra que
	quelqu’un se rende sur le seizième navire pour en
	neutraliser les commandes.

	
	Leppa
	sembla réfléchir, puis il dit :

	
	— C’est
	ma foi intéressant, ce plan, mais comment voulez-vous le
	mettre en application ? La tâche va mobiliser toute notre
	attention !

	
	— On
	y arrivera ! L’important, pour commencer, c’est
	d’agencer les seize nefs en une formation en V dont le Proteus
	prendra la tête, puisqu’il est le plus gros.

	
	Ils
	firent le point durant une heure environ. Peu à peu, le
	projet s’échafauda et gagna en fiabilité. Grâce
	à des rayons tracteurs, les vaisseaux allaient être
	reliés les uns aux autres et l’on éviterait
	ainsi qu’ils s’écartent trop lors de la
	résurgence consécutive à la plongée. Les
	deux hommes finirent par conclure que la chose était
	techniquement possible.

	
	— Je
	vais devoir dormir quelques heures, à présent, annonça
	alors Pontonac. Je suis totalement exténué, et je ne
	tiendrai probablement pas le coup si je dois sillonner mon Giordano
	pour procéder aux connexions nécessaires.

	
	Avant
	de se séparer, Davyd et Edmond discutèrent un court
	moment sur la catastrophe qui frappait la Voie Lactée.

	
	Ni
	l’un ni l’autre ne savait ce qui s’était
	réellement passé. Grâce à des messages
	captés par hasard, ils connaissaient quelques aspects de la
	situation, mais pas tous. Il s’agissait apparemment d’un
	conglomérat composé de gigantesques corps célestes
	et enveloppé d’un écran protecteur transparent,
	une inconcevable microgalaxie errante qui traversait la Voie Lactée
	en y provoquant la récession de toute intelligence organique
	et en répandant ainsi la stupidité. On parlait
	également d’une multitude de vaisseaux étrangers.
	Cette chose qui avait été baptisée l’Essaim,
	aucun des auteurs des divers messages ne l’avait vue de ses
	propres yeux. Nul ne savait non plus où étaient Perry
	Rhodan et certains de ses proches. En majorité, les gens se
	trouvaient tous à ce stade de la crise de nerfs qui précède
	l’effondrement physique.

	
	Malgré
	cela, pas un des commandants des unités dont Leppa était
	en quelque sorte devenu le guide, qu’ils soient immunisés
	parce qu’ils étaient psychostabilisés, pourvus
	de prothèses crâniennes suite à de graves
	blessures à la tête ou pour d’autres raisons
	encore ignorées, ne songeait à s’abandonner au
	désespoir. Leur but commun et unique était la Terre.
	Rallier la planète-mère. Là-bas, évidemment,
	il y avait des hauts responsables qui devraient pouvoir les aider.
	Voir distinctement, sur les écrans de leurs détecteurs
	et de leurs galeries panoramiques, l’astre qui leur servait
	d’étoile-cible leur donnait un sursaut d’énergie
	et de volonté.

	
	Sol…

	
	Les
	deux interlocuteurs étaient bien d’accord sur cet
	objectif.

	
	— Nous
	allons y arriver, camarade, assura l’ex-officier spécial
	de la Défense. Même si…

	
	La
	liaison visiophonique s’interrompit brutalement. Edmond
	remarqua que le câble courant à travers la centrale
	jusqu’au sas d’accès qu’il franchissait par
	une ouverture pratiquée au thermoradiant était agité
	d’une secousse, puis d’une deuxième. Finalement,
	la fiche bricolée et bardée d’isolant se détacha
	et se mit à évoluer au-dessus du sol comme la tête
	d’un serpent.

	
	— Arrêtez
	ce jeu stupide ! beugla-t-il.

	
	Il
	saisit son arme dont le magasin énergétique était
	déjà à moitié consommé, ouvrit le
	vantail et se précipita dans la coursive. Il repoussa sur le
	côté un homme qui, avec un couteau ébréché,
	essayait de graver un dessin informe dans le revêtement
	synthétique.

	
	— Hors
	d’ici ! cria-t-il en suivant du regard l’épais
	câble qui tressautait.

	
	Il
	s’approcha des gaines qui couraient dans le couloir.

	
	Vingt
	mètres plus loin, il aperçut cinq hommes qui s’étaient
	échappés de leur cabine et qui, comme à la
	bonne vieille époque de la lutte à la corde,
	tiraillaient sur le conducteur tels des forcenés.

	
	Piqué
	au vif par la colère, il les paralysa.

	
	Il
	effectua ensuite le chemin en sens inverse, expulsa trois individus
	qui s’étaient introduits dans la centrale et renfonça
	la fiche dans l’appareil. L’image réapparut
	quelques secondes plus tard.

	
	De
	son côté, Leppa tentait justement de chasser avec force
	gestes, paroles énergiques et encouragements quatre de ses
	gens qui voulaient jouer avec lui. Manifestement, le gaz narcotique
	avait perdu de son efficacité.

	
	— La
	liaison est rétablie, Davyd ! s’exclama Pontonac.

	
	Le
	commandant du Proteus réussit enfin à éloigner
	les importuns, manœuvra le volant de verrouillage du sas et
	revint lentement vers l’objectif de la caméra en
	s’essuyant le front constellé de gouttes de
	transpiration.

	
	— Que
	s’est-il donc passé ? s’enquit-il.

	
	Edmond
	le lui expliqua puis demanda :

	
	— Si
	nous attaquions tout de suite ? J’ai perdu l’envie
	de dormir !

	
	L’ex-logisticien
	consulta son chronographe et déclara :

	
	— La
	pause que nous avions prévue se termine dans deux heures. Ne
	devrions-nous pas octroyer ce petit temps de sommeil à nos
	camarades ?

	
	— Évidemment,
	confirma Pontonac, ce serait sympathique mais je ne crois pas que
	nous puissions nous le permettre. Regardez donc le secteur vert de
	vos écrans !

	
	Le
	ton de sa voix traduisait une inquiétude manifeste.

	
	Leppa
	tourna la tête puis frappa du poing dans la paume de son autre
	main et s’écria :

	
	— Exactement
	ce que nous redoutions ! Et nous ne pouvons rien faire !
	Ils n’ont pas activé leurs appareils radio…

	
	Le
	plus petit des vaisseaux, celui dans lequel aucun vrai immunisé
	ne se tenait à la barre ni ne s’occupait des malheureux
	crétinisés, s’était dangereusement
	rapproché. Puis ses tuyères corpusculaires crachèrent
	des jets flamboyants, imprimèrent une forte poussée à
	la nef et la propulsèrent vers l’un des vaisseaux
	voisins. Le choc était inévitable.

	
	En
	silence, du moins pour les observateurs extérieurs, les
	membrures sphériques se heurtèrent.

	
	Peu
	après, les flux incandescents jaillirent à nouveau et
	s’éteignirent. De violentes vibrations secouèrent
	les deux navires.

	
	La
	coque du plus gros était enfoncée ; celle du plus
	petit, bosselée en plusieurs endroits comme une simple
	feuille d’étain. Vu de loin, l’incident n’avait
	pas l’air très sérieux mais cet éperonnage
	pouvait virer au drame. Des appareils arrachés à leurs
	fixations risquaient d’être catapultés à
	travers les salles et les cabines pour aller assommer ou blesser des
	hommes, rompre des conduites de gaz ou d’énergie,
	ouvrir des brèches qui pouvaient causer des déperditions
	atmosphériques.

	
	Pontonac
	suivit des yeux les deux unités qui dérivaient dans
	des directions différentes tout en restant sur la trajectoire
	d’ensemble calée sur le Soleil lointain.

	
	— Davyd,
	dit-il durement, vous êtes aux commandes d’un vaisseau
	de combat. Il est doté de narco-radiants que vous pouvez
	actionner depuis votre centrale de tir. Avant que ces pauvres types,
	là-bas, ne se suicident en faisant d’autres victimes,
	vous allez les paralyser.

	
	— Bonne
	idée, approuva l’ancien magasinier. Ce n’est pas
	vraiment une solution élégante et attentionnée,
	mais elle vaut largement mieux qu’une centaine de morts. De
	toute façon, il nous faut aborder ce vaisseau fou avant
	d’effectuer notre plongée.

	
	— Exact !
	Dépêchez-vous !

	
	— C’est
	comme si j’étais de retour !

	
	Leppa
	quitta rapidement la passerelle tandis qu’Edmond continuait
	d’observer ses écrans. Deux d’entre eux étaient
	tombés en panne et ne montraient plus que de la neige.

	
	Pontonac
	tenta à nouveau de les régler, mais il ne tarda pas à
	renoncer et débrancha définitivement les secteurs
	correspondants.

	
	Le
	temps pressait.

	
	Plus
	ils traînaient par ici, plus augmentait le danger que les
	navires ne se heurtent et que leurs équipages ramenés
	à l’état de brutes épaisses n’endommagent
	des dispositifs vitaux. Edmond aspirait franchement à se
	retrouver quelques heures durant dans l’espace linéaire
	ou bien parmi des gens « normaux », afin de se
	débarrasser un moment de toute cette responsabilité.
	Il pensa ensuite à Davyd et se dirigea vers le panneau
	arrière d’un pupitre. Il retira d’une armoire
	spéciale un spatiandre léger, l’étendit
	sur le plancher et en contrôla les diverses fonctions. La
	combinaison n’était pas du dernier modèle ;
	néanmoins, elle remplirait son office. L’ex-commandant
	militaire de Titan trouva non sans tâtonner des batteries, des
	outils et un réservoir dorsal d’air respirable.

	
	Leppa,
	lui, semblait avoir besoin de temps.

	
	Vérifions
	s’ils ne sont pas en train de dévaster le navire !
	se dit Pontonac en ouvrant le sas.

	
	Il
	tendit l’oreille. Le bruit, sensiblement plus fort que
	d’habitude, indiquait qu’un certain nombre des cent
	dix-neuf crétinisés avaient reconquis leur liberté
	et semaient le désordre. Ils s’ennuyaient, c’était
	clair : tous les jeux qu’ils avaient jusqu’ici
	inventés les lassaient à présent. Ils avaient
	besoin d’espace et de terrain dégagé pour
	dépenser toute leur énergie.

	
	Des
	champs à cultiver ! songea-t-il avec amertume. Au
	moins, ça les occuperait utilement…

	
	Pontonac
	entrevit un instant le chaos social et économique dans lequel
	l’onde inhibant l’intelligence avait précipité
	toutes les planètes de la Galaxie.

	
	Sur
	la Terre, c’est sûr, il n’en va pas autrement,
	supposa-t-il. Sauf que là-bas, il doit y avoir le plus
	grand pourcentage de personnes préservées.

	
	— Leppa
	n’a pas l’air de se presser ! Constata-t-il.

	
	Du
	coup, il se rassit et se laissa aller à la réflexion.
	Comme par automatisme, ses pensées le ramenèrent sur
	Caudor II…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Ils
	venaient de se lancer dans leur audacieuse tentative d’évasion.
	Revêtus d’uniformes de la flotte spatiale de l’Ordre
	de Shomona, qu’ils s’étaient procurés non
	sans risque, ils s’étaient séparés pour
	partir l’un après l’autre en direction de
	l’astroport, laissant entre eux la distance convenue au
	préalable. Une fois à destination, ils avaient renvoyé
	la sentinelle en faction près du vaisseau qu’ils
	s’étaient choisi, avaient embarqué et, sans plus
	tarder, activé toutes les machines. C’est alors
	qu’avait retenti l’alarme. Ils auraient encore pu fuir
	si, au moment où les étançons finissaient de
	s’escamoter et où le navire traversait les couches
	extérieures de l’atmosphère, une unité de
	combat accourue d’une autre planète du système
	n’avait fondu droit sur eux.

	
	Quatre
	tirs radiants de semonce, coupant la trajectoire théorique
	des fugitifs en les précédant de quelques secondes,
	les avaient obligés à rebrousser chemin et à se
	poser sur le site même de leur décollage.

	
	La
	première tentative avait échoué… Après
	cela, leurs ravisseurs avaient démonté tant d’éléments
	importants du vaisseau – bizarrement baptisé
	le Giordano Bruno Junior – qu’un
	appareillage eût relevé de la plus pure utopie. Et
	pourtant, les captifs de Caudor II allaient s’y risquer
	six mois plus tard…

	
	Fin
	novembre 3440, après le jour fatidique où la
	civilisation s’était écroulée, dans le
	système de Syordon comme dans maints secteurs de la Voie
	Lactée, Edmond Pontonac s’était soudain retrouvé
	dans une situation ahurissante.

	
	Sur
	la population de toute une planète, ils n’étaient
	plus que deux individus à jouir d’un comportement
	demeuré normal. Deux hommes qui ne se connaissaient pas
	encore, mais dont le hasard voudrait qu’ils se rencontrent
	quelques minutes à peine avant l’appareillage du
	Giordano Bruno Junior. L’un n’avait jamais
	envisagé d’autre perspective que de rester ;
	l’autre, depuis très longtemps déjà,
	avait décidé de partir – et l’heure
	avait enfin sonné.

	
	Voyant
	brutalement renaître ses chances de fuite, car plus personne
	ne s’opposerait de façon logique et rationnelle à
	l’envol du navire, l’ex-agent de la Défense
	Solaire avait trimé des jours entiers afin de rendre celui-ci
	à nouveau opérationnel.

	
	Il
	avait tout d’abord dressé l’inventaire de tous
	les éléments qui avaient été démontés,
	s’était appliqué à retrouver ceux qui
	étaient indispensables puis, pendant presque une semaine, il
	avait procédé à la réinstallation des
	cases-relais subtilisées et réussi à les
	reconnecter convenablement. Ce point acquis, il s’était
	livré à une inspection a priori minutieuse du
	vaisseau. Les vivres, ainsi qu’un grand nombre d’équipements,
	faisaient défaut. Edmond avait eu besoin de plus de quinze
	jours pour réapprovisionner le navire avec tout le
	nécessaire.

	
	Ensuite,
	il était parti en ville afin de récupérer ses
	hommes, eux aussi abêtis par l’onde crétinisante,
	et les avait fait embarquer un à un dans son glisseur pour
	pouvoir les ramener par petits groupes à bord du Giordano.
	Tout au long de chaque trajet, Pontonac avait fréquemment dû
	s’arrêter pour venir en aide à des malheureux qui
	erraient sans but dans la cité, totalement déboussolés.
	En premier lieu, il leur avait montré les endroits où
	ils trouveraient de quoi se restaurer. Maints secteurs de
	l’agglomération s’étaient entièrement
	dépeuplés ; d’autres subissaient la
	progression, lente mais inexorable, de la dévastation
	consécutive à la domination soudaine d’un
	environnement hypertechnologique par la déraison,
	l’irrationnel et l’infantilisme le plus périlleux.

	
	Le
	colonel avait eu fort à faire pour maîtriser ses gens,
	qui s’étaient allègrement dispersés dans
	la ville ou dans les plus proches environs. Et il n’en avait
	ramassé que moins des deux tiers, sur l’effectif
	initial de cent cinquante.

	
	Cela
	faisait maintenant plus de sept mois que le Giordano avait
	appareillé. Sept mois de galère à une allure de
	tortue, et pour cause ! Dès la première étape
	linéaire, Pontonac avait remarqué qu’à
	l’instar de toute vie organique intelligente, les composantes
	protoplasmiques des cerveaux biopositroniques étaient
	profondément affectées par le phénomène
	d’abêtissement. Celui-ci ne sévissait d’ailleurs
	qu’au-dessus d’un certain seuil d’évolution
	mentale ; autrement dit, l’un des prérequis
	identifiés de l’influence crétinisante était
	un niveau minimal d’intelligence. Et si les vers de terre ou
	les animaux inférieurs n’avaient rien à
	craindre, les primates, les mammifères ainsi que le genre
	humain et tous les autres peuples situés sur le même
	plan étaient, eux, directement menacés.

	
	L’Homo
	allait tout bonnement cesser d’être sapiens…

	
	Bienvenue
	dans la galaxie des abrutis !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Edmond
	fut brutalement arraché à ces réminiscences par
	la voix de Leppa.

	
	— C’est
	fait, collègue, tous les passagers de la nef des fous
	roupillent comme des bienheureux. Nous voici à l’abri
	de manœuvres intempestives et périlleuses pour
	vingt-quatre heures ! C’est le moment d’appeler les
	autres commandants que je vais tous vous présenter. Pour
	cela, je crois bien que c’est moi qui dispose des meilleurs
	moyens de mise en place d’une multiconférence…

	
	— D’accord !
	acquiesça Pontonac.

	
	Davyd
	activa donc les liaisons correspondantes. Quelques heures plus tard,
	les pilotes des navires s’étaient tous ralliés
	au projet de l’ex-agent spécial de la Défense.
	On allait rendre les seize unités solidaires les unes des
	autres grâce à un réseau de rayons tracteurs et,
	ainsi, tenter une plongée en convoi. C’était de
	surcroît la seule solution permettant d’emmener
	également le petit vaisseau bondé d’hommes
	endormis au narco-radiant.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Une
	poignée de nefs dispersées dans une sphère de
	plus d’une centaine de kilomètres de diamètre…

	
	Tout
	autour, l’obscurité du cosmos, parsemée de
	millions d’étoiles…

	
	L’une
	d’elles était le Soleil, l’astre tutélaire
	de la planète-patrie constituant le but commun de ces seize
	navires.

	
	Un
	point de lumière qui ne se distinguait en rien des autres
	mais qui, pour quinze hommes, revêtait un caractère
	symbolique.

	
	Ils
	devaient atteindre cette étoile. Toute option différente
	était exclue.

	
	La
	conférence avait donné à Pontonac une idée
	plus concrète de la situation à bord des autres
	vaisseaux. Elle était aussi mauvaise que la sienne, sinon
	pire. À présent, il attendait avec impatience et
	inquiétude que le Proteus se mette à accélérer.

	
	— Écoutez-moi
	tous, les amis ! dit Leppa. C’est parti ! Je me
	place en tête et je prends en remorque la Reine de Tara.

	
	Le
	commandant de la nef si joliment dénommée confirma.

	
	Dans
	l’intervalle, Edmond avait apaisé ses compagnons, joué
	avec eux et leur avait distribué des vivres. Ils allaient
	dormir douze heures durant, grâce aux puissants somnifères
	incorporés dans la nourriture. C’étaient les
	derniers soporifiques de la pharmacie de bord. Le colonel n’aurait
	plus d’autre choix que de recourir à une arme s’il
	voulait plus tard jouir d’un semblant de tranquillité,
	mais il comptait repousser cette échéance le plus loin
	possible.

	
	Quatre…
	Trois… Deux… Un… Zéro !

	
	Quelques
	minutes durant, les doigts crispés sur les accoudoirs de son
	fauteuil, Edmond s’absorba dans la contemplation de son écran
	de visualisation, malgré la piètre qualité de
	l’image restituée. Même s’il avait
	bénéficié de quelques heures d’un sommeil
	profond, il était nerveux à l’idée – confortée
	par l’expérience – que de telles
	manœuvres n’offraient aucune garantie totale de succès.
	En outre, il savait évaluer le niveau des difficultés
	qu’un profane comme Davyd devait surmonter.

	
	Le
	plus gros des navires de la formation se mit en mouvement. Les jets
	corpusculaires de ses propulseurs flamboyèrent un court
	instant. Quelques corrections de cap s’enchaînèrent,
	puis le croiseur sphérique de cinq cents mètres de
	diamètre vint lentement se placer en avant des autres
	vaisseaux. Leppa, l’autodidacte surdoué, imposa un
	freinage brusque à son Proteus. Une décélération
	un peu trop forte, car elle l’obligea à rectifier son
	cap par une légère poussée latérale.
	Après avoir décrit une petite courbe, le navire se
	retrouva devant la Reine de Tara.

	
	L’ex-magasinier,
	cet homme courageux qui avait appris à piloter un croiseur en
	se plongeant dans les manuels de bord, se révélait un
	véritable champion digne des meilleures promotions de
	l’Astromarine Solaire.

	
	— Ici
	le Proteus, lança-t-il d’une voix bien posée.
	J’appelle la Reine de Tara.

	
	— Je
	vous reçois cinq sur cinq, Leppa ! Comment
	procédons-nous ?

	
	Davyd
	se sentit soudain oppressé.

	
	— Maintenant
	que nos vaisseaux courent sur leur erre l’un devant l’autre,
	je vais activer les projecteurs de rayons tracteurs et tenter
	d’immobiliser votre navire à environ cent mètres
	du mien.

	
	— D’accord !

	
	— Basculez
	les caméras extérieures de votre secteur jaune sur un
	de vos écrans de visualisation. Vous pourrez ainsi observer
	mes manœuvres. Allez à la deuxième console sur
	votre gauche et pressez la touche bleue. En dessous, vous trouverez…

	
	Le
	ton de Leppa trahissait sa tension soudaine. Il avait réalisé
	que tout dépendait de lui et de la justesse de ses actions.
	Plus de deux mille vies étaient ici en jeu.

	
	— Merci,
	j’ai compris, annonça son homologue.

	
	Une
	pause assez longue s’ensuivit. Edmond avait en tête les
	plans d’une nef du type du Dara Gilgama et savait que
	Davyd quittait à présent la centrale, s’élançait
	au pas de course dans une succession précise de couloirs et
	ne tarderait pas à pénétrer dans la salle
	abritant les projecteurs de rayons tracteurs. Une fois à
	destination, il lui faudrait se repérer au niveau des
	commandes principales et secondaires ainsi que de l’optique de
	visée spécifique. Pour cela, le manuel qu’il
	avait emporté lui suffirait amplement.

	
	— Proteus
	à Reine de Tara ! annonça-t-il peu après.

	
	— Ici
	la Reine de Tara. Tout est en ordre ?

	
	— J’aligne
	le faisceau sur le centre de votre navire, commandant Teerpa,
	répondit Leppa, la respiration saccadée.

	
	— Bien
	reçu !

	
	Le
	souffle court, Edmond constata, peu de temps après, les
	effets de l’attraction. Les deux nefs se rapprochaient
	lentement l’une de l’autre, reliées par une
	aussière invisible que l’on aurait crue tendue par un
	treuil. Des minutes difficiles s’écoulèrent. La
	distance entre la Reine de Tara et le Proteus diminua.

	
	Pontonac
	ouvrit la bouche pour intervenir sur les ondes, mais il se ravisa.
	Il n’était pas raisonnable de déranger Davyd.

	
	Cinq
	cents mètres…

	
	Trois
	cents mètres…

	
	Puis
	l’ex-magasinier déclara avec hésitation :

	
	— Je
	coupe le rayon. D’après mes appareils, l’écart
	est convenable.

	
	— D’accord,
	Leppa. Me voici rentré dans le rang, n’est-ce pas ?

	
	— Oui.

	
	Deux
	des vaisseaux étaient maintenant unis par un lien invisible.
	Les navires avaient tous désactivé leurs écrans,
	dont la forte consommation énergétique sollicitait
	trop les générateurs. La nef de Pontonac était
	d’ailleurs dans un tel état de délabrement qu’il
	ne se serait pas risqué à dresser le bouclier
	protecteur, même en cas de danger immédiat. Il
	regardait maintenant la Reine de Tara tenter de haler le
	vaisseau suivant à l’aide de son faisceau tracteur.
	Tandis que le commandant Teerpa était occupé avec le
	G. Jarring, Leppa annonça avec lassitude :

	
	— Edmond,
	je crains qu’il ne vous incombe de remorquer le navire fou
	avec son équipage endormi. Vous êtes le plus apte à
	effectuer cette manœuvre complexe, vu votre expérience
	supérieure à la nôtre.

	
	Le
	colonel confirma d’un geste décontracté.

	
	— Pas
	de problème, Davyd. Je me réjouis déjà
	de bientôt revoir Terrania ! D’abord, nous
	dormirons du sommeil du juste, puis nous nous paierons la cuite du
	siècle !

	
	— À
	condition que nous en ayons l’occasion, fit remarquer l’ancien
	logisticien. Il doit régner sur Terre le même chaos
	qu’ici. Bon ! En attendant, il nous faut bien une journée
	encore avant que nous ne terminions notre travail du moment…

	
	— Certainement.
	Je retourne me consacrer à mes gens.

	
	— Moi
	aussi.

	
	Pendant
	que la Reine de Tara s’escrimait pour prendre en
	remorque le G. Jarring, Pontonac quitta la centrale et
	partit pour une longue ronde à travers son vaisseau. Il
	s’occupa des lapins-boules, débrancha deux robots
	réactivés par l’équipage abêti qui
	les avait totalement badigeonnés de peinture jaune canari,
	puis il donna à manger aux porcs restants. Il fut retenu un
	peu partout dans le navire. Les hommes lui montraient fièrement
	leurs dessins sur les parois des couloirs, leurs bricolages, et l’un
	d’entre eux lui lut quelques phrases de Moby Dick.

	
	Excellent !
	se dit Edmond. Il a choisi mon passage préféré,
	le combat du capitaine Achab contre la baleine blanche !

	
	Il
	but un café, puis il s’assoupit deux heures durant
	lesquelles le groupe des navires désormais réunis
	augmenta de trois unités.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	À
	la fin du troisième jour suivant la réémersion
	du Giordano Bruno Junior, à douze années-lumière
	de la planche de salut que la Terre incarnait dans l’esprit de
	tous les immunisés du convoi, celui-ci se composait de neuf
	unités. Sept autres nefs dérivaient encore loin
	derrière la formation en V qui commençait à
	rappeler un vol d’oiseaux migrateurs.

	
	Pontonac
	fut le premier à remarquer l’écho sur ses écrans
	de repérage. Quelque chose s’avançait vers eux.

	
	Il
	pressa instantanément la touche activant la communication
	générale.

	
	— Giordano
	à tous ! Engin inconnu en secteur vert de mes moniteurs,
	approche à huit dixièmes de la vitesse luminique et de
	biais par rapport à la pointe du convoi.

	
	— Ici
	le Proteus. Bien reçu ! Je fonce à la
	centrale de détection !

	
	Après
	trois cents mètres de couloir, Leppa se manifesta à
	nouveau, essoufflé.

	
	— Je
	confirme, Edmond ! J’ai une image grossie de ce truc. Il
	est en pleine décélération. Là,
	collègue, regardez !

	
	Il
	relaya l’acquisition sur la fréquence vidéo
	standard de la flotte.

	
	Pontonac
	examina avec surprise l’écran toujours vacillant. Une
	funeste idée lui traversa l’esprit. Cet objet, d’un
	type dont il n’avait encore jamais vu l’équivalent,
	lui semblait incarner un péril extrême.

	
	— Qu’est-ce
	que c’est, Davyd ? demanda-t-il. Connaissez-vous ce genre
	d’engin ?

	
	— Non,
	mais je crois bien que…

	
	Leppa
	marqua une pause lourde de sens.

	
	Pendant
	quatre secondes, le moniteur afficha une image détaillée,
	puis des parasites intermittents vinrent perturber la transmission.

	
	Edmond
	avait vu quelque chose qui évoquait indéniablement une
	raie manta. Une chose qui, après avoir pivoté sur
	elle-même, « nageait » à présent
	en marche arrière, précédée par sa
	longue queue pointue. Le corps était plus cylindrique que
	fuselé et pourvu de deux ailes triangulaires. Un poisson
	métallique mortel qui, réduisant son allure, entrait
	maintenant sur une trajectoire de collision. Il ne tarda pas à
	occuper la totalité de l’écran, de sorte que
	Leppa dut le recadrer par un zoom arrière.

	
	— Ce
	doit être un de ces « Manipulateurs »
	dont parlent les messages, dit-il à voix basse.

	
	Edmond
	se rappela avoir lui aussi entendu cette désignation à
	diverses reprises, mais elle avait alors revêtu pour lui une
	autre signification. Et s’il s’était imaginé
	des hommes ou des créatures exerçant une influence
	pernicieuse, il n’avait jamais envisagé un engin
	spatial avec d’une forme aussi atypique.

	
	Quoique…
	Si cet Essaim était issu d’une autre galaxie et s’il
	était habité, la culture de ses occupants était
	certainement différente.

	
	— Un
	Manipulateur… répéta-t-il. Que diable va-t-il
	se passer ?

	
	— Pontonac !
	cria quelqu’un. Il paraît que ce sont les vaisseaux
	responsables de l’abrutissement !

	
	Cet
	avertissement confirmait les présomptions de Davyd.

	
	— Que
	faisons-nous ? souffla celui-ci.

	
	— Il
	est seul. Qu’il s’approche, puis nous tenterons de
	l’abattre, suggéra Edmond. Nous y gagnerons peut-être
	un répit grâce auquel nous pourrons nous éloigner
	d’ici… Hélas, l’armement que m’ont
	laissé les Caudoriens n’est pas le plus performant…

	
	— Quant
	au mien… Pas le choix, essayons quand même !

	
	Pontonac
	jaillit en trombe de la centrale et se précipita à
	travers le navire en écartant ses malheureux camarades. Il
	ouvrit le panneau d’accès au poste de tir, puis le
	verrouilla derrière lui, et se rappela seulement alors qu’il
	avait oublié de refermer l’entrée de la
	passerelle. Tant pis… Avec fébrilité, il activa
	l’installation de contrôle, jeta un œil sur
	l’écran d’acquisition de cible et chargea un
	projectile de petit calibre dans le seul mini-canon transformateur
	demeuré en place. Puis il aligna le réticule de visée
	sur l’engin volant en approche. La positronique fonctionnait
	sans défaillance mais la pièce d’artillerie
	elle-même n’était ni récente, ni
	entretenue. De surcroît, durant les premiers jours du vol,
	certains membres d’équipage avaient exercé sur
	elle leurs talents d’artistes infantiles en décorant
	toutes les parties accessibles de barbouillages aussi colorés
	que dénués de sens.

	
	Les
	contours de l’étranger étaient d’une
	netteté irréprochable.

	
	— On
	va peut-être réussir… espéra Pontonac.

	
	Patiemment,
	il suivit le Manipulateur avec le viseur du canon. La conformation
	de ce vaisseau était vraiment exceptionnelle. Il était
	maintenant à trente ou quarante kilomètres seulement.
	Son aiguillon allongé et pointu se mouvait comme un tentacule
	d’une étonnante flexibilité, palpant l’espace
	qui le séparait du groupe de vaisseaux reliés l’un
	à l’autre. Plus Edmond observait cet engin, plus il
	avait la conviction que c’était une unité-robot
	ou une nef pilotée à distance.

	
	La
	voix de Leppa jaillit d’un haut-parleur :

	
	— Ça
	y est, me voici paré moi aussi. J’ai un canon
	transformateur de petit calibre, chargé et braqué sur
	ce poisson cosmique. Il a cessé de freiner, au fait, et
	continue de s’approcher sur sa lancée… Il va
	vite !

	
	— Bien
	reçu, Davyd ! Quand allez-vous tirer ? s’impatienta
	Edmond.

	
	— J’attends
	encore un peu. Plus l’autre sera près de nous, plus ce
	sera efficace !

	
	Le
	colonel ne chercha pas à contredire le courageux autodidacte,
	ni à corriger son erreur. Vu leur type, la puissance
	offensive des deux pièces calées sur l’étranger
	ne dépendait en rien de la distance.

	
	L’aiguillon
	bougeait maintenant plus vite, comme pour frapper les navires
	terraniens. Probablement cette excroissance contenait-elle un
	projecteur émettant le rayonnement auquel on imputait la
	crétinisation ? Cette information avait été
	donnée par l’un des commandants du convoi.

	
	Pontonac
	patientait toujours. De la sueur coulait de son front.

	
	La
	paume de ses mains crispées sur l’orgue de feu était
	humide. Il marmonna quelques mots inintelligibles. C’était
	seulement la méconnaissance de l’ennemi qui, à
	l’instant présent, le rendait si inquiétant. Que
	l’onde abrutissante jaillisse de ce tentacule, de cet
	aiguillon particulièrement impressionnant, et rien d’autre
	ne se produirait car les passagers des vaisseaux étaient déjà
	réduits à l’état de débiles. Quant
	aux responsables actuels des navires, ils étaient immunisés…

	
	Leppa
	cria lorsque l’objet ne fut plus qu’à quinze
	kilomètres.

	
	— Maintenant !

	
	Les
	deux hommes firent feu presque de concert. Les tirs des armes
	transformatrices éveillèrent de violentes vibrations
	dans la membrure des bâtiments. Précédant un
	nuage de fumée âcre, un éclair aveuglant fusa de
	la chambre du canon et frôla Edmond avant de heurter la
	cloison. L’écran de visée s’assombrit,
	puis tous les indicateurs retombèrent soudain à zéro.
	La pièce d’artillerie était désormais
	hors d’usage. Pontonac coupa son alimentation énergétique,
	déverrouilla le panneau d’accès et regagna la
	centrale en courant.

	
	Dans
	les haut-parleurs retentissaient les voix excitées des hommes
	qui avaient observé la scène.

	
	— Excellent !
	Deux coups au but !

	
	Le
	colonel fixa les écrans. La vitesse de l’objet n’avait
	pas diminué mais sur chacun de ses flancs, à la
	hauteur des ailes triangulaires mutilées, béaient des
	brèches dont pendaient des débris calcinés et
	tordus. L’aiguillon avait cessé de se balancer.

	
	— Félicitations,
	Davyd ! dit Pontonac à mi-voix. Par bonheur, nous
	n’avions que des projectiles de petit calibre. Sinon, il n’y
	aurait plus de nef-manta… et peut-être plus de convoi !

	
	Mais
	le danger n’était pas pour autant écarté.
	Tournant autour de son axe longitudinal, le Manipulateur
	s’approchait du Varius.

	
	Edmond
	cligna des yeux et tenta d’estimer le cap de l’engin
	étranger. Oui, le navire terranien de deux cents mètres
	de diamètre se trouvait en plein sur sa trajectoire. Et tout
	allait beaucoup trop vite.

	
	Le
	vaisseau venu de l’Essaim percuta violemment le bourrelet
	équatorial du Varius, fut dévié par le
	choc et continua de tournoyer.

	
	Le
	revêtement de l’unité accidentée avait été
	en partie endommagé. Sur les écrans, toutefois, les
	dégâts ne semblaient pas spécialement
	importants. Si la vitesse du Manipulateur avait diminué, il
	télescopa tout de même, quelques minutes plus tard, le
	Golden Gate aux passagers artificiellement endormis.

	
	L’énergie
	cinétique résiduelle de l’inconnu se dissipa,
	puis il s’écarta lentement de ses deux victimes.

	
	— Nous
	aurions tout intérêt à filer d’ici, les
	amis, déclara Leppa. Reprenons nos manœuvres !

	
	— D’accord
	avec vous, confirmèrent les autres commandants.

	
	Ceux
	des huit navires déjà reliés n’avaient,
	pour l’instant, rien de plus à faire que de s’occuper
	chacun de son propre bâtiment. Le vaisseau-raie, lui, courait
	sur son erre parmi les unités encore isolées. Comme un
	rôdeur issu d’un autre univers, au seuil duquel rôdaient
	d’inconcevables périls.

	
	Edmond
	le suivait sur la visualisation affichée par la galerie
	panoramique. Il n’avait aucune idée de ce qui pouvait
	se produire. Il attendit un moment tout en regardant le convoi
	augmenter de deux unités supplémentaires, puis il
	intervint :

	
	— J’appelle
	le Barracuda !

	
	Il
	dut patienter quelques minutes avant que Lerinck ne s’annonce.

	
	— J’écoute !

	
	— Ici
	Pontonac, à bord du Giordano. Votre projecteur de
	rayon tracteur est-il opérationnel ?

	
	Son
	interlocuteur sembla marquer une légère hésitation.

	
	— Je
	pense que oui, finit-il par dire d’une voix mal assurée.
	Qu’envisagez-vous ?

	
	Cet
	homme ne se sent pas en sécurité, c’est
	évident ! commenta Edmond in petto. Pas étonnant,
	dans un contexte aussi incertain et menaçant !

	
	Tous
	les immunisés du convoi étaient perplexes et
	redoutaient les événements à venir. Par son
	apparition, la nef-manta avait définitivement corroboré
	les messages reçus. Et durant les prochaines minutes,
	peut-être fallait-il compter sur une action de l’ennemi
	mystérieux.

	
	— Quelqu’un
	parmi vous a-t-il déjà vu un Manipulateur ?
	demanda l’ex-agent spécial de la Défense
	Solaire.

	
	— Non,
	personne !

	
	Pontonac
	sentit son cœur s’emballer. L’occasion
	représentait une chance unique pour eux et pour l’Humanité.
	Acquérir une idée des possibilités techniques
	d’un ennemi inconnu pouvait constituer un avantage
	inestimable.

	
	Si
	l’affaire réussissait, évidemment…

	
	Il
	ne réfléchit pas longtemps et se concentra ensuite sur
	les diverses éventualités.

	
	— Personne
	n’a encore approché un Manipulateur, ni tenté
	d’élucider son mode de fonctionnement ?

	
	— Aucun
	de nous ici, Edmond. Si j’interprète correctement les
	messages captés, la majorité des immunisés
	connaissent l’existence de ce type de vaisseau spatial, mais
	seuls quelques-uns en ont vu.

	
	— Savez-vous
	procéder avec un rayon tracteur ? poursuivit Pontonac.

	
	— Normalement,
	oui.

	
	— Seriez-vous
	capable de capturer cet engin et de l’arrimer à l’un
	de nos navires, par exemple le Barracuda ?

	
	Lerinck
	saisit instantanément.

	
	— Selon
	vous, nous devrions emmener le Manipulateur sur Terre ?

	
	— Exactement !
	Sauf si ses compagnons arrivent avant pour l’aider car alors,
	ça risque d’aller mal.

	
	Le
	commandant du Barracuda ajouta, sur un ton ferme et résolu :

	
	— Qu’est-ce
	que vous avez en tête, Edmond ?

	
	— Je
	vais essayer de m’introduire dans cette espèce de raie
	spatiale et d’y collecter autant d’informations que j’en
	aurai le loisir.

	
	Lerinck
	acquiesça en silence.

	
	Il
	connaissait la réputation qu’avait gagnée
	Pontonac du temps où celui-ci avait assuré le
	commandement militaire de Titan, la plus importante des lunes de
	Saturne. Si quelqu’un méritait une totale confiance,
	c’était bien cet homme !

	
CHAPITRE III

	Ce
	qu’il avait maintenant à faire, il devait le faire
	seul. Certes, quinze autres immunisés auraient été
	susceptibles de l’aider, mais Pontonac préférait
	ne pas courir le risque de priver le convoi d’un ou plusieurs
	de ses chefs encore lucides. Tout en balayant du regard la centrale
	du Giordano, l’ex-agent spécial réfléchit.
	Il lui fallait procéder avec méthode, sans omettre le
	moindre détail.

	
	Le
	spatiandre…

	
	Il
	l’avait déjà examiné, équipé
	de tous les accessoires possibles, et tout était en ordre.

	
	Il
	y a encore certains points à régler sur ma liste,
	se dit-il.

	
	Il
	descendit d’abord dans la salle de contrôle des
	fonctions vitales du navire. Comme par miracle, aucun de ses hommes
	n’y était revenu jouer avec les consoles et toutes les
	installations tournaient normalement, si l’on ne s’attardait
	pas à l’odeur de porcherie et aux relents de viande
	putréfiée.

	
	Edmond
	ouvrit un tiroir et en retira un bidon aplati, le dernier
	disponible.

	
	Il
	le saisit avec des pinces spéciales, vissa un flexible épais
	sur l’ouverture et ferma la vanne, manœuvrable à
	distance, qui raccordait le tuyau au système de traitement
	atmosphérique. Puis il ouvrit la valve du réservoir,
	libérant son contenu gazeux à l’intérieur
	du tube. Enfin, il vérifia que la commande du robinet était
	bien reliée à la centrale, où il n’aurait
	qu’à presser la touche idoine pour que le fluide passe
	dans le circuit d’aération du vaisseau.

	
	Après
	quoi, Pontonac verrouilla soigneusement l’accès à
	la salle de contrôle et se dirigea vers l’une des
	réserves qui n’avaient pas encore été
	saccagées.

	
	D’une
	armoire, il retira un désintégrateur lourd et deux
	magasins énergétiques neufs. Il équipa l’arme
	avec le premier et rangea le second dans l’une de ses poches.
	Plus loin, il récupéra une deuxième batterie
	hautes performances, l’inséra dans un projecteur
	portatif et s’assura que celui-ci fonctionnait correctement.

	
	En
	revanche, les accumulateurs alimentant les organes moteurs de ses
	jambes et de son bras artificiels lui causaient des soucis. Il en
	possédait encore deux ou trois jeux, ainsi que quelques vieux
	exemplaires hélas presque vides. Pour le moment, la charge
	des éléments placés dans les compartiments
	spéciaux de ses avant-cuisses devrait suffire.

	
	Dûment
	équipé, il repartit vers la passerelle.

	
	Là-bas,
	il revêtit son spatiandre de combat, assujettit sur son dos
	l’unité comprenant un mini-propulseur individuel et
	testa l’état du dispositif. Puis il accrocha à
	son ceinturon le projecteur, un radiant multifonctions et la corde
	dont il s’était muni par précaution. Après
	avoir enfilé ses gants, passé en bandoulière le
	désintégrateur lourd et calé son casque sous
	son bras, il vint se planter face à l’objectif du
	système visiophonique et établit la communication.

	
	— Barracuda,
	annonça-t-il, je suis paré ! Je vais sortir et
	tenter l’abordage du Manipulateur.

	
	Le
	commandant Lerinck s’encadra sur l’écran.

	
	— Et
	vos gens, vous en faites quoi ?

	
	— Ils
	se tiendront tranquilles, ne vous inquiétez pas !
	répondit Edmond avec un sourire sarcastique.

	
	Il
	leva la main, se dirigea vers un pupitre et enfonça la touche
	prévue. Depuis la salle de contrôle, le gaz
	incapacitant commença à se répandre. Le colonel
	se hâta de boucler son casque, ouvrit l’approvisionnement
	en air de son spatiandre et quitta la centrale.

	
	Ça
	va être chaud… songea-t-il en activant son
	microcom.

	
	Il
	s’était calé sur la fréquence standard de
	la flotte et pouvait appeler à l’aide à tout
	moment. La question, c’était de savoir si le secours
	serait disponible…

	
	Pontonac
	fit un détour par sa cabine et récupéra sa
	caméra positronique. Grâce au mini-cerveau P
	gérant tous les paramètres de prises de vues et
	d’enregistrement, l’appareil pouvait fonctionner en
	toute indépendance. Le colonel le fixa à mi-hauteur de
	son bras gauche, puis il se mit en route vers le sas le plus proche.

	
	— Allons,
	je vais bien y arriver ! murmura-t-il pour se donner du
	courage.

	
	Le
	vantail intérieur se referma derrière lui. Edmond
	alluma tous les feux de position pour ne pas avoir à hésiter
	sur le chemin du retour. Le panneau extérieur coulissa,
	révélant le cosmos piqueté d’étoiles.
	Par prudence, l’astronaute balaya du regard les environs. Il
	était tellement tendu, sans oser se l’avouer, que même
	le bruit de son propre souffle dans le spatiandre lui paraissait
	insolite.

	
	Sur
	sa gauche, l’une des petites unités du convoi. À
	droite, le Manipulateur…

	
	Sous
	la poussée de son propulseur individuel, Pontonac fut
	catapulté par une accélération brutale. Il
	stabilisa le régime à une allure raisonnable et,
	méfiant, se rapprocha de l’engin étranger.
	Celui-ci tournoyait toujours très lentement sur lui-même ;
	rigide, son aiguillon allongé avait gardé la courbure
	qu’il présentait juste avant l’explosion des
	charges transformatrices.

	
	Le
	Terranien se dirigea vers l’emplacement de l’une des
	ailes pulvérisées. Il s’efforça de ne pas
	dévier de cap, replia légèrement ses jambes et
	coupa le propulseur. Dans une solitude totale, il continua sur sa
	lancée. Reflétant le faible éclat des soleils
	lointains, la carène de la nef-manta grossissait peu à
	peu devant lui. À la lumière du puissant faisceau de
	sa lampe, il commença à distinguer quelques détails
	sur la surface ternie. Face à lui béait la brèche
	provoquée par l’un des projectiles.

	
	Calme-toi,
	sois prudent… se dit Edmond.

	
	Il
	exerça une brève contrepoussée, releva les
	jambes et heurta légèrement le revêtement
	extérieur. Tenant de la main gauche le projecteur, il se
	cramponna de la droite à un lambeau déchiqueté
	qui pendait et entreprit de progresser en direction de l’ouverture.

	
	Le
	pinceau photonique glissa sur la coque endommagée, jusqu’aux
	attaches de voilure et à l’orifice sombre. L’astronaute
	remarqua des éléments structuraux tordus, des flaques
	de matériau fondu et, soudain, crut réaliser qu’il
	ne se trouvait pas en présence d’une architecture de
	métal. L’engin semblait fait d’une substance dont
	Pontonac ne pouvait avoir idée des caractéristiques et
	des propriétés.

	
	Mais
	ça doit tout de même correspondre à nos alliages
	les plus nobles… pensa-t-il.

	
	Pour
	entrer dans cet énigmatique navire, il avait compté
	emprunter la brèche. Hélas, il constata vite que ce
	serait impossible. Des renforts brisés, des masses de matière
	liquéfiée puis réamalgamée lui barraient
	le chemin. Les semelles de ses bottes prirent contact avec la
	carène, il plia les genoux et détendit les jambes.
	D’un bond impressionnant, il sauta par-dessus le premier trou
	et plana jusqu’au second. Il était nettement plus grand
	et résultait probablement du tir du Proteus.

	
	— Ce
	n’est pas l’entrée idéale !

	
	Une
	voix retentit. Faible, comme si elle venait de très loin.
	C’était Leppa.

	
	— Avez-vous
	dit quelque chose, téméraire astronaute ?

	
	— Vous
	avez mis en plein dans le mille, déclara Edmond en ricanant.
	Le vaisseau est complètement démoli.

	
	— C’était
	bien mon intention. Et les vôtres, en ce moment ?

	
	Le
	projecteur de Pontonac balayait la surface de la nef-manta. Le
	colonel tournait lentement dans l’obscurité, à
	vingt mètres de l’objet étranger.

	
	— J’espère
	trouver une entrée praticable !

	
	— Bonne
	chance !

	
	— Merci,
	il va vraiment m’en falloir !

	
	Un
	peu plus d’une demi-heure lui fut nécessaire pour
	dénicher un accès. Évidemment, au cours de son
	inspection, Edmond avait aperçu des cavités
	circulaires situées à la poupe et qui, sans aucun
	doute, correspondaient aux tuyères de l’engin spatial.
	Finalement, après avoir fouillé presque toute la
	coque, il découvrit un sas.

	
	— C’est
	bon ! dit-il.

	
	— Félicitations !
	lança Leppa. Vous entrez ?

	
	— Par
	n’importe quel moyen, oui !

	
	— Où
	en est votre réserve d’air ?

	
	— Ça
	devrait suffire !

	
	Une
	fraction de seconde, Pontonac sollicita son propulseur et se
	rapprocha de la trappe légèrement convexe, d’environ
	cinq mètres de diamètre. Il n’y avait ni poignée
	ni commande visible, ce qui confirma l’hypothèse selon
	laquelle ce vaisseau était technologiquement avancé.

	
	Le
	tentacule d’approximativement soixante-quinze mètres de
	long dessinait maintenant une sorte de point d’interrogation.

	
	Tout
	en planant près de la section médiane, le Terranien
	estima que la nef mesurait bien cent cinquante mètres de la
	proue à la poupe, pour approximativement autant en largeur.

	
	En
	différents endroits de la carène saillaient des
	coupoles semi-circulaires de couleur jaune doré, semblables à
	des verrues. Cela pouvait correspondre à des systèmes
	d’acquisition optique et de surveillance périphérique.

	
	Edmond
	se posa sur le revêtement externe, se repoussa de la pointe
	des pieds et dériva jusqu’à quelques mètres
	du sas. Il promena lentement le faisceau de son projecteur. Le halo
	glissa sur la mince rainure qui rompait le poli de la surface et
	dessinait le contour du panneau, mais il ne révéla
	aucun organe de manœuvre même visible de très
	près.

	
	Étrange…

	
	Humain
	ou autre, un équipage ou un groupe d’intervention
	devait pouvoir entrer dans le vaisseau. L’écoutille
	s’ouvrait donc probablement sur une impulsion spécifique.

	
	S’il
	était à présent un peu plus rassuré,
	Pontonac s’attendait encore à des surprises. Il se
	laissa distraire un bref instant, alors qu’il éteignait
	son projecteur et le fixait à son avant-bras en serrant à
	fond ses attaches. En effet, une vive lumière naquit soudain
	de l’autre côté du Manipulateur. Un navire de
	plus avait activé ses propulseurs et s’incorporait au
	convoi. Il ne restait maintenant plus que trois unités
	libres : la nef des fous, le Barracuda et le Giordano
	Bruno Junior ! Les autres ressemblaient à des perles
	de taille irrégulière agencées en une pointe de
	flèche plutôt émoussée. Le flamboiement
	des jets corpusculaires s’éteignit, et Edmond prit
	prudemment en main son désintégrateur.

	
	Il
	en ôta la sécurité, puis orienta l’arme et
	la cala contre sa hanche droite. Puis il visa et pressa la détente.

	
	Suivant
	la rainure qui soulignait le contour de la trappe, le faisceau
	auquel rien de connu ne résistait s’enfonça tel
	le dard d’un chalumeau à travers le matériau.

	
	Celui-ci
	se volatilisait en longues écharpes gazeuses qui laissaient
	entrevoir, sous la première couche de la coque, la présence
	d’équipements techniques massifs. Ces appareils
	disparaissaient de la même manière que le revêtement
	externe.

	
	L’hypothèse
	selon laquelle les structures n’étaient pas faites de
	métal – du moins d’un métal ou
	d’un alliage connu – se muait peu à peu
	en certitude. Le colonel, très familier de l’utilisation
	des désintégrateurs, voyait l’élément
	attaqué se comporter de manière entièrement
	inédite.

	
	Le
	flux destructeur s’enfonça plus profond, la brèche
	s’élargit.

	
	La
	plaque aux rebords déformés était presque aux
	deux tiers désolidarisée de son cadre. Edmond cessa de
	presser la détente, stabilisa sa position en conjuguant une
	rotation de son corps et l’aide de l’unité
	dorsale, puis il reprit le travail de découpe selon la
	rainure qui lui servait de guide. Une minute plus tard, le magasin
	énergétique de l’arme était épuisé.
	Il n’avait pas tenu longtemps ! Mais peut-être
	cette très courte durée de vie devait-elle s’imputer
	à un temps de stockage trop long pour les cellules à
	haut rendement, car elles étaient en réserve depuis le
	jour où le vaisseau avait quitté le chantier naval.
	Depuis des années, donc…

	
	— Malédiction !
	jura le colonel. Recharger en apesanteur, j’ai beau y avoir
	été entraîné, ça n’a rien
	d’une partie de rigolade ! gémit-il.

	
	Quelques
	secondes plus tard, il venait d’éjecter le magasin vide
	d’un léger mouvement de la main quand le commandant
	Lerinck s’annonça.

	
	— Des
	problèmes, Edmond ? Il vous faut de l’aide ?

	
	— Non,
	non… répliqua l’astronaute. J’échange
	la réserve d’énergie de mon désintégrateur.
	Et je m’en sors comme un chef, d’habitude !

	
	— Bien !

	
	Pontonac
	pivota lentement tout en insérant un nouveau chargeur, puis
	il se remit en position.

	
	— Je
	continue ! Nous serons bientôt sur la trace de ceux qui
	se cachent derrière les Manipulateurs ! déclara-t-il
	avec un meilleur moral que quelques jours plus tôt.

	
	Il
	appuya à nouveau sur la détente, libérant le
	faisceau désintégrateur qui s’enfonça en
	silence dans le matériau. Le dernier tiers du périmètre
	fut bientôt parcouru, la brèche s’élargit
	et les rebords fondirent. Toute la matière dissociée
	se volatilisait en formant une brume ténue dans la lumière
	du projecteur. Edmond remarqua que l’écoutille, sur
	quelques centimètres, était encore solidaire du cadre
	détruit.

	
	— Comment
	est-ce que j’entre là-dedans ? se demanda-t-il à
	haute voix.

	
	C’était
	la question. Les autres commandants ne se manifestèrent pas,
	sachant très bien que ces monologues n’étaient,
	pour Pontonac, qu’une façon de calmer ses nerfs.

	
	Il
	s’approcha de l’orifice, trouva une prise solide puis
	inséra le canon de l’arme entre le rebord et la plaque.
	S’assurant d’une main et des pieds, il utilisa le
	désintégrateur comme un levier. Aidé par
	l’absence de pesanteur, il n’eut aucune difficulté
	à relever le panneau circulaire.

	
	Le
	colonel lâcha son arme, s’accroupit et se cramponna de
	la main gauche au rebord du trou. Avec son bras droit artificiel,
	doté d’une force véritablement surhumaine, il
	continua de faire remonter la plaque jusqu’à la
	verticale. Une poussée brutale la rabattit ensuite de l’autre
	côté. Elle bascula, heurta violemment la coque et se
	libéra en totalité, glissant hors du champ du
	projecteur.

	
	— Enfin,
	ça y est ! s’exclama-t-il.

	
	Il
	lâcha son arme qui dériva en silence vers le panneau
	circulaire découpé, puis il s’accrocha à
	la bordure de la brèche et se laissa descendre dans le sas.
	Il se rétablit et se retrouva debout, prêt à
	s’avancer dans la coursive qui n’allait pas tarder à
	se révéler. Il remarqua alors qu’il n’y
	avait pas de vantail intérieur. Il se mit prudemment en
	marche, orientant le faisceau lumineux vers le bas, puis il
	s’enfonça mètre après mètre dans
	le vaisseau étranger.

	
	— Pontonac ?
	s’inquiéta Leppa.

	
	De
	par la position de son navire, il ne pouvait rien voir de la scène.

	
	— Ça
	va, Davyd ! J’ai déjà parcouru cinq mètres
	à l’intérieur de cet engin.

	
	— Tout
	se passe bien ?

	
	— Pour
	l’instant, oui… Ah, attention !

	
	Brusquement,
	de la lumière jaillit du plafond et des parois. Vive et de
	couleur vert clair, elle évoquait la combustion du phosphore.
	Aucune source ne se laissait deviner.

	
	— On
	vous attaque ?

	
	— Non,
	on m’éclaire, répondit Pontonac. Et avec quelle
	lumière !

	
	— Vous
	devriez vous dépêcher un peu, suggéra Leppa.
	Nous n’attendons plus que la fin de votre action pour filer
	d’ici !

	
	— Je
	me presse au maximum, c’est certain ! Mais j’inspecte
	d’abord ce que j’ai trouvé. Et j’utilise ma
	super-caméra pour ramener le plus possible de souvenirs.

	
	— Soit !
	La Terre patientera…

	
	Le
	colonel lâcha un sifflement admiratif.

	
	— Eh
	bien, mon vieux ! déclara-t-il d’un ton presque
	respectueux. Je suis tombé sur un vaisseau de luxe. A
	présent, il y règne même une pesanteur
	artificielle !

	
	Il
	fut attiré doucement vers le sol, lisse et luminescent. Il se
	rétablit et se mit debout. Son entrée, ou son passage
	devant des senseurs dissimulés, avait dû activer
	l’éclairage et la gravitation.

	
	Edmond
	s’immobilisa, éteignit son projecteur et reprit sa
	respiration.

	
	— Très
	joli !

	
	Il
	jeta un œil autour de lui. De part et d’autre de lui,
	sur près de cent mètres, s’étirait un
	couloir d’environ cinq mètres de large pour trois de
	haut. Plancher, parois et plafond étaient polis comme du
	verre et rayonnaient la phosphorescence verte. À l’une
	des extrémités, il crut remarquer une petite
	silhouette très vaguement humanoïde.

	
	Un
	frisson lui courut le long de l’échine.

	
	Y
	a-t-il un équipage vivant, dans ce vaisseau ?

	
	Il
	tira de son étui le radiant multifonctions et recula contre
	la cloison.

	
	Edmond
	n’avait rien d’un pleutre, même si sa réputation
	n’était pas celle d’un modèle de témérité.
	Depuis le jour où il avait perdu ses jambes, il jaugeait avec
	froideur et raison tous les dangers auxquels la vie pouvait le
	confronter. Ici, il savait se trouver dans le domaine d’influence
	d’une puissance étrangère, d’une
	civilisation complètement différente.

	
	— Pontonac
	à Davyd Leppa, annonça-t-il. Je suis entré dans
	le vaisseau. Il risque fort de se produire des choses pas prévues
	au programme. Je vous avertirai immédiatement. Entre-temps,
	que Lerinck essaie de tracter le Manipulateur et de le rapprocher de
	son navire.

	
	— Je
	transmets, assura l’ex-magasinier. Filmez à tour de
	bras, de votre côté. Nous aurons besoin de toutes les
	informations possibles !

	
	— Pas
	de problème ! Je n’avais rien prévu d’autre
	pour aujourd’hui !

	
	L’arme
	à la main, Edmond se dirigea vers la silhouette sombre. Il
	avait parcouru cinq mètres quand une ouverture se démasqua
	soudain, sur sa droite. Deux panneaux s’écartèrent
	tout simplement, en silence.

	
	Le
	Terranien sursauta. Il s’effraya, recula d’un bond et
	releva son radiant d’un geste brusque. En pure perte, car
	personne ne se tenait derrière l’encadrement. Pontonac
	se ressaisit, s’approcha prudemment et examina l’étrange
	environnement technologique baignant dans la luminosité
	verte.

	
	— Serait-ce
	le vaisseau des merveilles ? ironisa-t-il. Un musée
	vide, sans gardiens ni visiteurs ?

	
	Il
	rengaina son radiant, sortit sa caméra et pénétra
	lentement dans la salle maintenant accessible. Elle était si
	vaste qu’il crut qu’elle s’étendait
	directement jusqu’à l’autre flanc de la
	nef-manta.

	
	Sans
	cesser de balayer du regard le singulier décor et
	d’enregistrer le plus infime détail, il parcourut
	quinze mètres en ligne droite. L’aménagement des
	lieux était pour le moins déconcertant.

	
	On
	nage en plein surréalisme, ma parole !

	
	Des
	colonnes cylindriques, d’un matériau vert luminescent,
	s’élevaient en oblique du sol poli, comme si elles
	avaient grandi sur place. Leur surface latérale comportait
	maintes petites fenêtres noires qu’on eût dit
	faites de verre. À côté et entre les fûts
	s’étalaient des éléments cubiques de
	dimensions réduites, dans une disposition totalement
	incohérente. Des parois et du plafond pendaient des sortes de
	cônes recourbés. Leur pointe s’ornait de sphères
	noires, de la grosseur d’une tête humaine, pourvues
	d’ouvertures de diverses tailles.

	
	Pontonac
	n’entendait aucun son et ne percevait aucune vibration.

	
	Il
	continua sa progression en décrivant un cercle assez large,
	prenant des enregistrements sous tous les angles possibles, et
	aboutit finalement face à une construction qui reliait le
	plancher au plafond. Elle évoquait un sablier de la striction
	duquel de gros câbles s’échappaient vers le bas,
	le haut ou en direction des petits cubes.

	
	L’ensemble
	irradiait l’omniprésente lueur verte.

	
	Aucun
	écran, pas le moindre affichage, ni siège ni pupitre
	de commande… Impossible d’avoir idée de la
	fonction de ces choses, peut-être purement décoratives…

	
	Mais
	Edmond écarta immédiatement cette possibilité.

	
	Tout
	ornement était totalement inutile, sur un vaisseau a
	priori automatique dont le seul but était de répandre
	l’onde abrutissante.

	
	Méfie-toi
	des conclusions hâtives ! Le raisonnement d’un
	peuple étranger ne se doit-il pas d’être étranger
	lui aussi ?

	
	Et
	en pareil cas, comment l’appréhender ?

	
	Soudain,
	Pontonac se rappela la durée d’action limitée du
	gaz incapacitant et la consigne qu’il avait fait relayer à
	Lerinck. En quittant la salle, il ressentit une légère
	secousse. Le faisceau tracteur venait de capturer le Manipulateur.

	
	Edmond
	ressortit dans le couloir central et repartit vers son extrémité.
	Trois mètres plus loin, une autre fente se dessina dans la
	cloison, cette fois-ci à gauche. Le Terranien put constater
	qu’il avait évalué avec justesse les dégâts
	consécutifs au tir : au fond de la pièce, entre
	les lambeaux de matière faiblement luminescente qui
	constituaient les vestiges de la paroi éventrée,
	apparaissaient quelques flaques ténébreuses piquetées
	de points brillants. On eût dit des fragments grossièrement
	coupés et mal juxtaposés dans l’espoir vain de
	reformer un puzzle trop incomplet.

	
	— Voici
	la deuxième salle, également bourrée
	d’artéfacts toujours aussi énigmatiques.

	
	— Bien
	reçu, Monsieur l’explorateur ! Ne laissez pas
	refroidir la caméra ! De notre côté, on est
	en train d’arrimer la nef-manta au Barracuda.

	
	— Parfait,
	les gars ! les encouragea Edmond. Je me dépêche,
	c’est promis !

	
	Ce
	vaste local semblait être exclusivement garni de colonnes
	verticales aussi épaisses que des troncs d’arbres. Y
	étaient fixés des tubes de section ovale qui
	s’écartaient dans toutes les directions, à
	hauteur de hanche, et s’ornaient de multiples rangées
	parallèles d’orifices sombres. Pontonac tendit un doigt
	mais le retira aussitôt, craignant les réactions qu’il
	pouvait susciter.

	
	Une
	partie de la salle était complètement dévastée.
	D’innombrables câbles noirs, assez fins, serpentaient
	entre et sous les vestiges d’éléments enfoncés,
	déformés ou violemment projetés au loin par
	l’explosion. Alors qu’il commençait à
	fureter au milieu de cette toile d’araignée en piteux
	état, Pontonac remarqua que la paroi comportait une grande
	ouverture circulaire visible depuis n’importe laquelle des
	colonnes, comme il le constata rapidement. De plus, elle lui renvoya
	son image quand il passa devant.

	
	Tu
	rêves, vieux ! Pas possible ! Et pourtant…
	Oui… Pas d’inversion optique !

	
	Le
	miroir fonctionnait de manière aberrante. Le colonel leva la
	main droite, mais ce fut le reflet de la gauche qui répondit.

	
	Il
	décida de filmer cette absolue singularité.

	
	Il
	orienta la caméra, pressa la touche d’enregistrement et
	effectua un bref panoramique. Avant de quitter la salle, il balaya
	méticuleusement les zones ravagées. Une fois sorti, il
	s’élança en courant vers le bout du couloir sans
	se préoccuper des panneaux qui s’écartaient
	automatiquement dès qu’il amorçait un contact de
	proximité ou interrompait un rayon invisible.

	
	Le
	front perlé de transpiration, Edmond arriva enfin au bout du
	corridor après un véritable sprint.

	
	Et
	il aperçut alors la chose qu’il baptisa sans hésiter
	« l’Idole Jaune ».

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	L’ex-agent
	spécial de la Défense effectua des prises de vues
	selon cinq angles différents, puis il se rapprocha.
	D’apparence synthétique, la statue mesurait environ un
	mètre de haut. Elle était perchée sur un socle
	évoquant un autel, presque plaqué à la paroi du
	couloir et en surélévation de cinquante centimètres
	par rapport au plancher de la coursive.

	
	L’Idole…

	
	Pontonac
	la fixait d’un regard fasciné. Son souffle s’accéléra,
	sa transpiration sécha, son front et ses paumes se glacèrent.
	Il était planté là, incapable de penser, figé
	par le spectacle qui s’offrait à lui.

	
	L’Idole…

	
	Ses
	traits étaient à peu près humanoïdes.

	
	Elle
	était à moitié accroupie, la jambe droite
	fléchie et le genou gauche à terre. Les trois orteils
	du pied droit atteignaient l’arête avant du piédestal ;
	le genou droit s’ornait d’un long aiguillon qui
	remontait presque au contact du torse en étrave, taillé
	en V renversé. Ce dard surdimensionné pénétrait
	profondément dans la poitrine, en dessous du cou. Les bras de
	la créature étaient légèrement repliés.

	
	Edmond
	comptabilisa neuf doigts, cinq à droite et quatre à
	gauche, tous terminés par une des griffes très
	acérées. Tendus en avant, ils rappelaient les serres
	d’un rapace prêt à fondre sur une proie.

	
	Les
	veines des bras saillaient de manière prononcée,
	telles les nervures d’une feuille.

	
	De
	la pointe supérieure du thorax très bombé
	sortait un cou mince et court supportant une tête très
	impressionnante à cause de sa morphologie insolite. La face,
	presque ovale, comportait deux larges cavités oculaires bien
	séparées et s’ornait d’un menton très
	proéminent. Le nez, parfaitement droit, naissait à
	l’endroit où le front disparaissait sous un buisson
	dense de cheveux noirs et bouclés. Il descendait jusqu’à
	la lèvre supérieure.

	
	La
	bouche était cruelle, trahissait une pointe de sensualité
	perverse et laissait deviner la présence de dents acérées.
	On eût dit celle d’un psychopathe qui va se jeter sur sa
	victime.

	
	Avec,
	au coin des yeux, deux grosses larmes prêtes à rouler…

	
	— Je
	perds le nord… haleta Pontonac. Une statue dans un vaisseau
	automatique… Ou alors, ce n’est pas moi le fou dans
	cette histoire…

	
	Il
	fit trois pas vers la gauche, releva la caméra et relança
	l’enregistrement.

	
	Comme
	prévu, l’Idole Jaune ne bougea pas…

	
	— Fantastique !
	s’exclama le Terranien, horrifié et fasciné à
	la fois.

	
	Tout
	autour de la tête de cette déité, comme une
	auréole ou une couronne d’étoiles, neuf crânes
	étaient encastrés dans la cloison d’un vert
	luminescent. Ils ne paraissaient pas naturels, mais faits d’une
	matière synthétique, et avaient dû correspondre
	à des êtres vaguement humanoïdes même si
	l’on distinguait certaines différences notables. Les
	mâchoires n’avaient pas de dents, le nez consistait en
	une simple arête osseuse et, sans exception, toutes ces têtes
	étaient fendues.

	
	Alors
	que ces créatures étaient encore en vie, on avait dû
	leur enfoncer le crâne en utilisant une hache ou un objet
	contondant similaire avec une force incroyable.

	
	Edmond
	tenta de se détacher de cette vision terrible, sidérante.

	
	Et
	au moment où il allait se détourner, il entendit un
	chuchotement. Ou plutôt un sifflement, comme si des émissions
	parasites résonnaient soudain dans son récepteur de
	casque.

	
	Une
	voix étrangère, dont le timbre vibrait d’harmoniques
	hors du commun, déclara alors :

	
	— Voici
	l’Idole Jaune ! Voici Y’Xanthymr, elle/lui qui tue
	et pleure des larmes de pierre rouge !

	
	Pontonac
	avait saisi les mots, et pourtant il savait que personne ne les
	avait prononcés. Son cerveau les avait

	
	interprétés
	en intergalacte, utilisant un double pronom pour exprimer une nuance
	spécifique indiquant que l’entité n’était
	ni masculine ni féminine, à moins que ce ne fût
	les deux à la fois.

	
	— Je
	rêve, ou quoi ? s’enquit tout haut le visiteur.

	
	— Vous
	avez parlé ?

	
	Le
	colonel inspira profondément et essaya de se détendre,
	puis il demanda posément :

	
	— C’est
	vous, Leppa ?

	
	— Oui ?

	
	— Avez-vous
	entendu une autre voix que la mienne ?

	
	— Non !

	
	— Merci,
	collègue ! Voilà, il n’y a rien de plus !
	L’ex-logisticien sembla tout à coup s’inquiéter.

	
	— Mon
	ami, l’exhorta-t-il, revenez vite avant que n’arrive un
	malheur ! Vous en êtes déjà à
	entendre des voix qui n’existent pas ! Sortez de là,
	mon gars, et tout de suite !

	
	— Pas
	la peine de remettre à demain ce qu’on peut faire le
	jour même, camarade ! D’autant que cette chance
	risque de ne pas se reproduire !

	
	— Pontonac,
	s’annonça Lerinck, le Manipulateur est dans nos filets,
	à proximité du Barracuda. Le prochain navire
	qui doit raccrocher le convoi est votre Giordano. Après, il
	n’en restera plus qu’un. Bien reçu ?

	
	— Cinq
	sur cinq, Lerinck, merci ! Mais moi, j’ai encore à
	faire par ici… Pour le cas où nous perdrions la
	nef-manta en route, j’enregistre le maximum d’informations.
	Et je n’arrêterai que quand la mémoire de la
	caméra sera pleine comme un œuf !

	
	Edmond
	contempla une dernière fois l’Idole Jaune.

	
	La
	bouche cruelle avait-elle esquissé un sourire ? Non…
	Ce n’était qu’une illusion d’optique
	suscitée par les ombres et par le changement de position de
	Pontonac.

	
	Les
	neuf crânes sombres auréolant la tête de la déité
	brillaient comme s’ils avaient été faits de
	marbre poli.

	
	— Y’Xanthymr,
	elle/lui qui tue et pleure des larmes de pierre rouge… Une
	statue dont les traits révèlent un individualisme
	cruel et pervers… Jadis, nos idoles terraniennes avaient
	l’habitude d’afficher un sourire satisfait, parfois un
	peu sadique, lorsqu’on leur sacrifiait des enfants, des bœufs
	ou des vierges. Mais là… Brr !

	
	Le
	colonel eut un frisson et s’ébroua, mal à
	l’aise.

	
	Il
	ne pouvait toujours pas se dérober à la fascination
	macabre exercée par le décor ambiant.

	
	Le
	charme était inhérent à son caractère
	totalement atypique. Même avec un esprit ouvert, une logique
	capable de suivre plusieurs voies à la fois, il était
	impossible d’appréhender les diverses facettes de la
	situation et d’embrasser l’ensemble du tableau. Pourvu
	qu’ils réussissent à remorquer le Manipulateur
	jusqu’à la Terre ! Les scientifiques bénéficiant
	de l’immunité allaient assurément se précipiter
	sur la nef-manta et ses mystères.

	
	Pontonac
	revint lentement en arrière et attendit qu’une autre
	fente se dessine à côté de lui dans la paroi. Le
	passage devait correspondre à une salle située à
	l’avant du navire.

	
	À
	la proue, vraiment ? Ne serait-ce pas plutôt du côté
	de la poupe ?

	
	Durant
	l’approche, l’aiguillon de la raie avait pointé
	vers l’arrière, pas sur la petite escadre en train de
	se regrouper. Puis le vaisseau avait fortement ralenti avant de
	virer de cent quatre-vingts degrés. C’est à
	partir de là que le colonel avait supposé être
	en présence d’un engin automatique.

	
	Une
	autre image lui apparut juste avant son entrée dans le
	compartiment qui venait de s’ouvrir.

	
	Les
	crânes…

	
	Ils
	avaient la grosseur approximative de ceux d’enfants humains.
	En admettant l’analogie dans les proportions physiques, le
	peuple en relation avec le Manipulateur était de taille plus
	petite que la moyenne terranienne.

	
	Et
	cette voix ?

	
	Edmond
	examina la salle. Elle était presque ronde, dénuée
	d’angles ou de recoins. Le sol, le plafond et les parois
	semi-circulaires se rejoignaient en douceur. Une centaine d’orifices
	de divers diamètres, d’une noirceur absolue, se
	découpaient dans la masse verte luminescente. Mais étaient-ce
	bien des orifices ? Dans ces disques obscurs s’ouvraient
	également des multitudes de trous par lesquels on pouvait
	tout juste glisser un doigt. Pas un bruit, pas un organe fonctionnel
	en marche, pas le moindre souffle de vie technologique… Sans
	réussir à identifier quoi que ce fût, Pontonac
	continua d’enregistrer ce qu’il voyait puis il quitta
	les lieux.

	
	La
	voix…

	
	À
	l’abri de son spatiandre hermétiquement bouclé,
	comment diable avait-il pu entendre ce murmure insistant, de
	surcroît formulé dans le langage véhiculaire des
	Terraniens ? Avait-il capté des ondes radio ?

	
	Pour
	cela, il lui aurait fallu entrer dans le champ rayonné par un
	circuit à induction. Mais l’émission proprement
	dite aurait été précédée par les
	bruits sifflants ou ronflants caractéristiques de la
	syntonisation. Ensuite, les autres commandants auraient dû
	saisir ne fût-ce qu’une parole. Or, tel n’avait
	pas été le cas.

	
	Un
	contact télépathique, alors ? Impossible, dans un
	vaisseau automatique…

	
	Et
	pourtant, pas de doute : c’était bien un phénomène
	de ce type. Pontonac était particulièrement sensible
	aux états émotionnels subconscients. Le don spécial
	dont il jouissait, une forme d’empathie qui lui permettait de
	déceler l’incertitude, les hésitations, le
	mensonge et le recours aux subterfuges, chez ses interlocuteurs,
	l’avait donc assisté une fois de plus.

	
	Le
	Terranien pénétra dans la salle opposée et ne
	perçut pas la moindre vibration, même quand il tâta
	du bout des doigts le matériau de la cloison, à
	proximité du seuil.

	
	Qu’est-ce
	que c’est que ça, maintenant ?

	
	Edmond
	se tenait devant une rangée de sphères d’un
	diamètre minimum de trois mètres, reliées les
	unes aux autres et reposant sur des embases parallélépipédiques
	qui saillaient du sol sans solution de continuité. Chacune
	d’elles était hérissée d’une
	cinquantaine de protubérances dont la section allait d’abord
	en se rétrécissant puis grossissait à nouveau,
	juste avant que ces singulières excroissances ne s’amalgament
	au plafond et aux parois. L’endroit suscitait une impression
	d’énergie, de force, de puissance et de tout ce qui s’y
	rattachait.

	
	La
	salle des machines ?

	
	Pontonac
	leva la caméra, recula de quelques pas et se mit à
	filmer. À cet instant, hélas, l’appareil fit
	entendre une série de bips prolongés,
	annonciateurs d’un dysfonctionnement imminent. Dans le viseur
	optique, un petit point rouge s’alluma puis un message
	s’afficha en clair : « Processeur hors
	service ».

	
	— C’est
	bien ma veine ! explosa le colonel.

	
	Certes,
	il n’avait guère eu le choix et s’était vu
	obligé de s’équiper avec le matériel qui
	lui était tombé sous la main. Rien n’était
	flambant neuf, bien au contraire, mais de là à ce que
	les choses rendent l’âme prématurément…
	Pourvu que les cristaux mémoriels aient enregistré
	sans anomalie ! Le Terranien s’empressa de faire quelques
	prises de vues supplémentaires, priant pour que les réglages
	conviennent encore, effectua un panoramique et quitta la salle.

	
	Avant
	de pénétrer dans la suivante, il jeta un regard à
	son chronographe, visible à travers une fenêtre
	transparente intégrée à la manche du
	spatiandre.

	
	Les
	cinq heures durant lesquelles la dernière réserve de
	gaz incapacitant assurait la paix à bord du Giordano
	touchaient à leur terme. Edmond Pontonac devait maintenant
	regagner son navire.

	
CHAPITRE IV

	L’ex-commandant
	militaire de Titan se trouvait dans la dernière salle de
	l’extraordinaire nef-manta étrangère.

	
	Sa
	caméra ne fonctionnait plus de façon satisfaisante.

	
	La
	voix de Lerinck retentit soudain :

	
	— Dépêchez-vous,
	Edmond ! Nous avons la sale impression que des ennuis vont nous
	tomber sur le coin du museau, et qu’il vaudrait mieux se tirer
	d’ici au plus vite…

	
	Pontonac
	releva l’appareil d’enregistrement et vérifia
	qu’il s’était correctement arrêté.

	
	— J’en
	aurai bientôt fini ! dit-il.

	
	— Tout
	va bien de votre côté ? s’enquit le
	commandant.

	
	— Oui !
	J’ai effectué des observations absolument
	surprenantes ! Lerinck marqua une pause.

	
	— Revenez
	vite ! supplia-t-il encore d’un ton qui révélait
	son épuisement. Vous nous raconterez plus tard !

	
	— D’accord !

	
	Le
	Terranien balaya du regard son nouvel environnement. Tout comme les
	précédentes, cette salle était incroyablement
	étrange. Il y avait là une masse d’un vert
	luminescent, qui ressemblait à une énorme éponge
	boursouflée. Là où ses cavités
	circulaires de taille irrégulière ne communiquaient
	pas, elles étaient seulement séparées par des
	membranes minces percées de larges trous, ou isolées
	par des parois transparentes. Pontonac séjourna dix minutes
	dans ce labyrinthe d’ombre et de lumière, procédant
	aux ultimes prises de vues avant de ranger la caméra.
	Normalement, il allait ramener un enregistrement holovidéo
	d’excellente qualité, si l’on exceptait le
	dernier quart d’heure.

	
	— Retour
	au bercail, mon vieux ! dit-il pour lui-même.

	
	— Bravo,
	belle décision ! commenta Leppa depuis le Proteus.

	
	Sans
	s’opposer à la pesanteur ambiante d’environ les
	deux tiers de la valeur terrestre standard, Edmond fila jusqu’au
	sas en partie dévasté et ne se préoccupa guère
	d’y être debout « à l’envers »
	par rapport à son arrivée. Il prit un bref élan
	et se repoussa d’une détente des jambes dès
	qu’il eut atteint l’encadrement du vantail extérieur.
	Son propulseur dorsal lâcha un jet flamboyant, puis l’ex-agent
	de la Défense entreprit de contourner le vaisseau-raie afin
	de retrouver ses repères.

	
	Un
	seul navire n’était pas encore intégré au
	convoi. Le Golden Gate, dont tous les passagers étaient
	endormis.

	
	Même
	le Giordano avait été rattaché au train.
	C’était le Barracuda qui l’avait saisi
	dans son faisceau tracteur. Quant au Manipulateur, il planait juste
	au-dessus de l’extrémité de la chaîne, à
	cinquante mètres de l’unité de Lerinck – que
	touchait presque l’aiguillon.

	
	— Attention,
	Pontonac à tous ! annonça l’explorateur
	spatial en pivotant légèrement après avoir
	désactivé son propulseur. Je suis sorti de l’engin
	étranger et je vais m’efforcer de voler tout droit sur
	le sas de mon vaisseau !

	
	— Enfin !
	Nous vous attendons !

	
	— Mes
	hommes aussi, car ils doivent commencer à émerger de
	leur narcose.

	
	— Ne
	coupez pas le contact radio.

	
	— Je
	n’en ai nullement l’intention, les amis !

	
	Le
	Terranien avait aperçu le rectangle lumineux délimitant
	le vaste seuil du hangar. Bien calé sur cet objectif, il ne
	dévia pas de sa trajectoire rectiligne et, quelques minutes
	plus tard, fut soulagé de sentir sous ses pieds le plancher
	ferme et sécurisant de son Giordano.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Edmond
	regagna la centrale, s’assit à son poste et inclina en
	arrière le dossier de son fauteuil-contour. Un silence de
	mort régnait toujours à l’intérieur du
	navire. Peut-être les crétinisés avaient-ils été
	apeurés et s’étaient-ils cachés en
	entendant quelqu’un circuler à bord. Exténué,
	le colonel se versa le restant de café froid, puis il vida la
	tasse et ferma les yeux.

	
	Il
	s’endormit immédiatement.

	
	À
	son réveil, environ une heure et demie plus tard, il eut
	besoin d’une bonne minute pour réaliser où il se
	trouvait. Un écran débranché lui renvoya
	l’image d’un visage blême, mal rasé, émacié
	et sillonné de rides traduisant l’épuisement le
	plus complet. De surcroît, Pontonac était affaibli par
	la faim.

	
	Il
	consulta son chronographe. Il était très tard.

	
	Le
	Giordano était arrivé dans ce secteur depuis
	plus de cinq jours.

	
	Cinq ?
	Non, presque sept !

	
	Un
	bref calcul le lui confirma, et sa consternation augmenta. Les
	événements qu’il avait vécus ne pouvaient
	pas avoir comblé cette durée. Mais il fallait y
	ajouter toutes ces petites choses apparemment insignifiantes qui, à
	bord des seize vaisseaux du convoi, n’avaient cessé de
	se succéder.

	
	Préparer
	ou faire préparer les repas, rassurer à grand renfort
	d’arguments et de diplomatie psychologique les hommes
	désarmés, occupés à leurs jeux puérils,
	parfois même franchement mécontents et désagréables,
	résoudre les problèmes les plus enfantins…
	Voilà ce qui l’avait également mobilisé
	et épuisé tout en lui coûtant des heures
	précieuses.

	
	Puis
	une tranche de sommeil interrompu et peu réparateur, vaine
	tentative de s’octroyer un peu de repos.

	
	Et
	ainsi de suite, pendant presque cent soixante-dix heures au total…

	
	Edmond
	secoua la tête. Il se sentait un peu mieux, et ses doigts ne
	tremblaient plus. Il respira profondément, adressa un signe
	complice à son reflet et quitta la centrale.

	
	Cent
	dix-neuf malheureux débiles l’attendaient. Et il avait
	à remplir une mission dont dépendait la survie de
	milliers de gens.

	
	Les
	heures qui suivirent, faisant preuve d’une patience à
	proprement parler incroyable, Pontonac répéta les
	séquences qu’il avait exécutées tout au
	long de ces derniers mois. Quand il eut fini de prendre soin de ses
	camarades, son moral était quasiment tombé à
	zéro. Non pas à cause du surcroît de travail,
	mais plutôt en raison du chagrin sincère que lui
	inspirait le spectacle navrant de ses compagnons d’aventure.

	
	Au
	bout du rouleau, il regagna sa cabine en chancelant et s’endormit
	comme s’il avait reçu une injection anesthésiante.

	
	Douze
	heures plus tard, le colonel avait repris sa place devant l’écran
	de communication sur lequel s’affichait l’image du
	commandant du Proteus, vêtu comme à l’ordinaire
	de sa veste de cuir brillant.

	
	— Je
	crois que nous avons toutes les chances de réussir, Edmond,
	déclara Leppa.

	
	Son
	interlocuteur était du même avis.

	
	— Voilà,
	continua le pilote autodidacte. Vous prenez en remorque la nef des
	fous à l’aide de votre rayon tracteur, nous accélérons
	et nous emmenons le Manipulateur. Nous allons y arriver, collègue !
	De plus, nous nous sommes rapprochés de plusieurs
	heures-lumière de la Terre.

	
	— C’est
	toujours ça ! répliqua ironiquement Pontonac. Il
	se pencha et observa les moniteurs. Malgré la neige due aux
	parasites, il put constater que quinze sphères s’étaient
	ordonnées selon la formation prévue. Restait donc la
	seizième.

	
	— Je
	vais « accrocher » le vaisseau de nos
	malheureux camarades et je vous confirme dès que c’est
	fait, Davyd, annonça-t-il.

	
	Le
	colonel quitta la passerelle et s’élança le long
	de la coursive. Un instant, il consentit à jouer avec
	quelques innocents afin de les rassurer tout en les repoussant dans
	leurs cabines. Il emprunta ensuite une bifurcation et, à
	l’aide d’une clef à impulsions, ouvrit le panneau
	d’accès au local de contrôle du rayon tracteur.

	
	Il
	s’assit, enfonça la touche principale de la console et
	attendit que les témoins s’allument.

	
	Rien.

	
	Il
	répéta la manœuvre. Pas un seul appareil ne
	réagit. Edmond se releva d’un bond, piqué par un
	soupçon totalement absurde. Il s’accroupit, détacha
	une trappe de visite de la paroi latérale et jeta un œil
	par-derrière.

	
	— J’aurais
	dû m’en douter… souffla-t-il.

	
	Le
	cube abritant le dispositif électronique de contrôle du
	système manquait à l’appel. Les hommes de Wandte
	Artian, l’officier en charge de la sécurité sur
	Caudor II, l’avaient probablement démonté
	et dissimulé quelque part. Pas une fois, même en rêve,
	le Terranien n’aurait songé à vérifier sa
	présence avant l’appareillage.

	
	— C’est
	foutu ! dit-il en éteignant le pupitre.

	
	Il
	quitta la salle sans la verrouiller, revint dans la centrale et
	reprit place devant le terminal de communication.

	
	— Ici
	Pontonac. Répondez, Lerinck !

	
	Quelques
	minutes s’écoulèrent avant que le commandant du
	Barracuda n’apparaisse.

	
	— À
	voir votre visage, vous êtes dans une colère noire et
	vous en voulez à la Galaxie entière !
	déclara-t-il d’un ton faussement indifférent. Je
	déduis de votre mine longue que vous avez encore des soucis.

	
	— En
	plein dans le mille, bravo ! répliqua Edmond. Sauf que
	là, je ne trouve pas la farce drôle.

	
	— Mais
	qu’y a-t-il donc ?

	
	Les
	deux hommes échangèrent des regards empreints de
	gravité. Ils avaient largement pris la mesure de la
	situation.

	
	— C’est
	plutôt dramatique, et il va falloir que vous nous aidiez. Mon
	générateur de rayon tracteur est hors d’usage,
	et il m’est impossible de le réparer. Me voici
	totalement démuni… C’est vous qui allez devoir
	haler le dortoir volant de nos camarades.

	
	Lerinck
	jeta un œil sur le secteur vert de sa galerie panoramique.

	
	— Pas
	de problème pour l’accrocher ! Cependant, je ne
	pourrai pas l’attirer à proximité parce que la
	calotte polaire supérieure de votre Giordano m’en
	empêche…

	
	— Eh
	bien, faites donc ce que vous pouvez, je vous prie ! Surpris,
	Lerinck se racla la gorge et ajouta :

	
	— D’accord,
	mais après ? Comment allez-vous retenir le vaisseau ?

	
	— Par
	des moyens mécaniques, répondit Edmond.

	
	— Génial !
	s’exclama l’autre. Vous ouvrez l’un de vos sas,
	mettez un pied dehors, tendez la main et attrapez le Golden Gate,
	puis vous ne le lâchez plus. C’est ça ?

	
	— Exactement,
	collègue, assura-t-il avec un franc sourire. Allez, au
	boulot, je sors dans une minute ! Il faut vraiment qu’on
	file d’ici.

	
	— C’est
	comme si c’était fait !

	
	— Puis-je
	compter sur vous ? insista Edmond.

	
	— Qui
	peut le dire, en ces temps incertains ? objecta Lerinck.

	
	— C’est
	bien vrai, hélas… Y’Xanthymr soit avec vous !

	
	Cette
	bénédiction lui valut, de la part de son
	interlocuteur, un long regard pensif qui le suivit tandis qu’il
	quittait la centrale sans jeter un œil en arrière.

	
	Sur
	le pupitre, il avait oublié les deux batteries de secours
	qu’il avait sorties d’un tiroir rangement.
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	Une
	demi-heure plus tard, équipé d’un nouveau
	spatiandre, l’ex-commandant militaire de Titan se tenait dans
	le sas de chargement grand ouvert d’une soute à fret.

	
	Tout
	autour de lui s’amoncelaient des tas d’objets difficiles
	à identifier dans la pénombre relative. Bien avant le
	départ de Caudor II, il s’était déjà
	interrogé au sujet de la cargaison de cette cale :
	rouleaux de câble, cordages, chaînes de terkonite,
	treuils et lourdes aussières métalliques. C’était
	probablement une partie du chargement que le Giordano devait
	acheminer jusqu’à une base terranienne. Mais aucun
	document explicatif n’avait été retrouvé.

	
	Edmond
	alluma le gros projecteur portatif dont il s’était muni
	et le faisceau photonique très puissant, trouant l’obscurité
	du cosmos, alla se réfléchir sur la coque de la nef
	des fous maintenant toute proche.

	
	— Manœuvre
	impeccable, cher collègue ! commenta-t-il.

	
	— Vous
	ne pouviez espérer mieux de ma part, mon brave !

	
	Lerinck
	avait réussi à accrocher le navire avec son rayon
	tracteur et à l’attirer le plus près possible du
	Giordano, à deux cents mètres de distance, hors
	de la zone d’influence de toutes les autres unités du
	convoi. Le dortoir volant avait freiné, puis il s’était
	immobilisé. Entre-temps, le colonel avait pu vérifier
	que cet engin disposait d’un unique sas d’accès.

	
	Pontonac
	commença par choisir le plus puissant des treuils
	disponibles, le déplaça jusqu’à l’un
	des emplacements où l’appareil pouvait être ancré
	au plancher, tout près du seuil du sas, puis alla chercher
	une grosse élingue aux brins de terkonite et de longueur
	suffisante pour lui permettre de réaliser son plan
	particulièrement simple. Il arrima l’une de ses
	extrémités sur le tambour du treuil, saisit la manille
	fixée à l’autre bout, l’encliqueta à
	son ceinturon et activa son propulseur dorsal. En s’écartant
	lentement du sas, il dévida derrière lui l’élingue,
	vérifia que tout se passait bien puis força l’allure.

	
	Cent
	mètres…

	
	Deux
	cents mètres…

	
	La
	carène enfoncée du Golden Gate grossissait et
	envahissait le champ visuel de l’astronaute, dont l’ombre
	portée dansa sur la surface sphérique cabossée
	en maints endroits lorsqu’il traversa le cône de
	lumière. Une ombre immense qui diminua jusqu’à
	redevenir humaine quand Pontonac atteignit un alignement de
	concavités dans lesquelles étaient encastrées
	des prises d’arrimage, à côté du sas
	apparemment intact.

	
	— Bien
	arrivé ? s’enquit Lerinck.

	
	Edmond
	s’étonna du calme des autres commandants.

	
	— Oui,
	pas de problème !

	
	Sans
	couper son propulseur dorsal, il fixa d’abord l’élingue
	à l’une des poignées puis il avança
	précautionneusement jusqu’à un renfoncement
	spécial dans lequel un bouton rouge, large comme la main,
	était protégé par une cloche hémisphérique
	de plastoverre.

	
	Pontonac
	lut le texte d’avertissement gravé sur une plaquette de
	métal en inclusion dans le matériau transparent :

	
	

	

	
	ATTENTION !

	
	Pyromécanisme
	explosif

	
	Ouverture
	d’urgence du sas A III

	
	

	

	
	— Ce
	coup de poing de sécurité, dit Edmond à voix
	basse, a toujours été l’une des meilleures idées
	en matière de construction navale, aérienne et
	astronautique !

	
	C’était
	vrai. Ce genre d’artifice avait été conçu
	pour des circonstances exceptionnelles et pour fonctionner dans des
	conditions extrêmes, même si sa protection était
	détruite par un choc lors d’un affrontement spatial ou
	d’un accident.

	
	Le
	colonel tendit la main vers le dispositif et balaya rapidement du
	regard l’espace environnant, à la recherche de points
	lumineux en mouvement, des silhouettes d’autres navires ou de
	Manipulateurs en approche. Sans oser se l’avouer, il avait
	peur.

	
	Libérée,
	la cloche protectrice s’éloigna en dérivant dans
	le faisceau du projecteur. Tout en se cramponnant avec fermeté
	à l’une des poignées, Pontonac frappa de toutes
	ses forces sur le bouton rouge.

	
	L’explosion
	immédiate de la charge s’accompagna d’une
	secousse qui ébranla en silence la coque du vaisseau. Le
	panneau d’acier qui fermait l’accès fut arraché
	à ses fixations et s’envola, percutant par deux fois le
	cordage encore détendu qui reliait la nef des fous au
	Giordano. Edmond n’attendit pas, récupéra
	la manille et l’élingue puis se précipita dans
	la chambre du sas.

	
	— Ça
	y est, j’y suis ! annonça-t-il. Espérons
	que le vantail intérieur ne soit pas ouvert ou ne cède
	pas, sinon la décompression va rendre mon intervention
	inutile…

	
	Il
	jeta un œil alentour. L’architecture du bâtiment
	était conforme aux standards terraniens, dont sa connaissance
	parfaite était un atout essentiel.

	
	Pontonac
	fit lentement passer l’élingue derrière de
	massifs renforts structuraux qui, s’élevant du plancher
	au plafond, servaient à rigidifier l’enveloppe externe.
	Il arrima solidement le câble aux deux premiers d’entre
	eux, puis il s’avança vers l’autre bout de la
	chambre tout en dégainant son radiant et en le réglant
	sur le mode thermique.

	
	Ainsi,
	il souda méthodiquement le vantail à son encadrement
	sur une vingtaine de points.

	
	Plus
	personne ne pourrait sortir du Golden Gate.

	
	Satisfait,
	il hocha la tête puis s’approcha des premiers renforts
	et s’assura du bon amarrage de l’élingue, jusqu’à
	avoir la certitude que rien ne pourrait la détacher.

	
	— C’est
	terminé, je reviens ! annonça-t-il avant de
	désactiver la gravitation artificielle dans la chambre du
	sas.

	
	— Bien
	reçu !

	
	Propulsé
	par son unité dorsale, Pontonac s’élança
	dans le cosmos en suivant le gros câble métallique. Il
	atterrit dans la cale du Giordano, vérifia que le
	filin ne s’était pas désolidarisé du
	treuil et soupira de soulagement.

	
	Jusqu’ici,
	tout s’était bien passé.

	
	Cependant,
	depuis environ trois heures, il était envahi d’un
	mauvais pressentiment. Comme si une menace infiniment plus
	dangereuse qu’un Manipulateur rôdait de plus en plus
	près du convoi.

	
	L’ex-agent
	spécial de la Défense Solaire s’interrogea sur
	ce qu’il pourrait faire en pareil cas, mais sans réussir
	à imaginer ce à quoi il risquait d’être
	confronté.

	
	Restait
	maintenant à tendre l’élingue ultra résistante.
	Edmond enclencha le moteur du treuil, directement alimenté
	par la centrale énergétique du Giordano.

	
	Le
	câble s’enroula sur quelques tours, puis le tambour
	s’immobilisa. Restait à le bloquer définitivement.
	Après quoi, soucieux d’ajouter une sécurité
	supplémentaire, Pontonac le relia par une lourde chaîne
	de terkonite à l’un des rigidificateurs structuraux
	proches du seuil de la cale.

	
	Les
	deux navires étaient désormais attachés l’un
	à l’autre.

	
	L’effort
	fourni par le bras artificiel du Terranien lorsqu’il rabattit
	le levier de manœuvre du vantail, arrêtant celui-ci à
	mi-course, finit d’épuiser sa batterie énergétique.
	Il réussit toutefois à s’appuyer contre la paroi
	et à relâcher la commande avant de s’immobiliser.

	
	— C’est
	raté de peu… souffla-t-il.

	
	Il
	pouvait encore bouger le bras gauche et tous les doigts, tourner la
	tête et se courber. Mais pas davantage.

	
	Il
	était coincé, pris au piège de sa propre
	maladresse.

	
	Il
	jura à voix basse…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	De
	tous les membres de l’équipage initial du Dara
	Gilgama et des hommes qui s’y étaient ajoutés
	à la faveur de plusieurs escales, Drosen Willshire était
	indubitablement le plus intelligent. Son état présent
	était donc très particulier.

	
	Il
	jouissait de toute sa lucidité, sa mémoire n’avait
	pas souffert et il se souvenait du temps où son mental était
	en parfaite communion avec son corps. Le problème, c’était
	que la moindre de ses actions se cantonnait désormais à
	un niveau infantile. Tout glissait vers le jeu et la découverte,
	comme s’il tentait d’appréhender un environnement
	nouveau, passionnant, et d’en évaluer graduellement
	toute l’importance.

	
	Ainsi,
	en ce moment, il ne suivait aucun plan mais voulait juste trouver
	Ed. Ed qui était toujours gentil avec lui, Ed dont le regard
	étrange brillait toujours de tristesse et de lassitude.

	
	Drosen
	cherchait son ami.

	
	Il
	commença par cette grande salle ronde d’où, par
	les fenêtres, l’on pouvait voir le dehors et ses
	innombrables petites lumières. On les appelait des étoiles,
	et les fenêtres n’en étaient pas vraiment. Il
	s’avança vers le fauteuil dans lequel Ed était
	toujours assis. Là, il n’y avait qu’un pichet
	tombé à terre et des gobelets vides. La centrale était
	déserte. Ed avait disparu.

	
	Willshire
	saisit deux boîtes noires, plus petites qu’une main, et
	qui se trouvaient sur le pupitre. Il tenta de les poser l’une
	sur l’autre pour fabriquer une tour, mais leurs faces bombées
	l’en empêchèrent.

	
	Qu’était-ce
	donc ?

	
	Des
	ba… Des batteries !

	
	Le
	mot était là, mais vide de sens.

	
	À
	quoi ça sert ?

	
	On
	en met dans les lampes de poche, dans les armes…

	
	Il
	aurait pu penser « Dans des jouets-robots »,
	s’il s’était un peu rappelé son enfance.

	
	C’est
	Ed qui en a vraiment besoin. Pourquoi, au fait ? Drosen fourra
	les deux boîtiers dans les poches de son pantalon. Un à
	droite, l’autre à gauche. Ils déformaient le
	tissu synthétique et tiraient lourdement sur son ceinturon.

	
	Où
	est Ed ?

	
	Il
	sortit dans le couloir. Plusieurs de ses camarades s’amusaient,
	avec des couteaux récupérés dans la cambuse, à
	tenter de couper la gaine isolante d’un long câble vert.
	Il leur demanda s’ils avaient vu Ed, et ils lui répondirent
	que non parce qu’ils s’occupaient de cette grosse liane
	qui courait partout. Willshire continua sa route, interrogeant
	d’autres innocents tous absorbés par leurs activités
	bizarres, et finit par se diriger vers une porte à côté
	de laquelle brillait une lampe rouge. Comme pour une cabine de
	douche quand il y a quelqu’un dedans.

	
	Ed
	est là derrière ! Mais la lampe est rouge, donc
	c’est interdit d’entrer !

	
	Malgré
	l’envie qu’il avait d’ouvrir la porte, il se
	souvint que la dernière fois où Ed l’avait pris
	à ce jeu, il lui avait affirmé que celui qui le ferait
	mourrait sur-le-champ.

	
	Drosen
	écarquilla les yeux, se concentra et réussit à
	lire l’inscription sur le battant.

	
	Soute
	à fret numéro IV.

	
	— Je
	sais comment faire pour parler à Ed ! déclara-t-il.

	
	Il
	retourna dans sa cabine et revêtit la combinaison argentée
	avec laquelle il n’avait plus joué depuis longtemps.

	
	Il
	faillit s’étouffer après avoir rabattu le
	casque. Ses doigts tâtonnèrent puis trouvèrent
	la commande permettant d’envoyer de l’air à
	l’intérieur du spatiandre.

	
	C’est
	alors que Willshire se rappela les deux boîtes noires.

	
	— Je
	dois porter les batteries à Ed !

	
	Soudain,
	la voix de Pontonac retentit sous le casque.

	
	— Drosen ?

	
	— Oui,
	Ed ! C’est toi ?

	
	— Écoute
	bien ! Il me faut les deux boîtes noires posées
	sur le pupitre devant mon fauteuil ! Tu as mis la combinaison
	argentée ?

	
	— Oui,
	répondit Willshire. Je peux même respirer dedans !

	
	— Les
	boîtes noires, Drosen !

	
	— Les
	batteries ?

	
	— Tu
	sais que ce sont des batteries ? s’étonna le
	colonel. J’en ai absolument besoin !

	
	— Je
	te les apporte, Ed ! répliqua Willshire avec zèle.

	
	— Tu
	sais où je suis ?

	
	— Oui.

	
	— Bien !
	Viens ici et attends devant la porte. Tu comprends ? Attends et
	ne l’ouvre surtout pas !

	
	— Oui,
	j’arrive !

	
	Drosen
	s’empara des deux boîtiers et s’élança
	vers la soute à fret numéro III. Deux minutes
	plus tard, il s’immobilisait devant le panneau d’accès.

	
	— Je
	suis là, Ed, annonça-t-il.

	
	— Tu
	as les batteries ?

	
	— Je
	les ai dans la main, Ed.

	
	— Alors
	écoute bien ! Ne fais rien avant que je te le dise.

	
	— D’accord !

	
	Pontonac
	inspira profondément puis ajouta, d’une voix haletante
	et lasse :

	
	— Patiente
	jusqu’à ce que je sois derrière la porte. Tu
	m’entendras frapper. Tu piges ?

	
	— Oui,
	confirma Drosen. J’attends que tu frappes.

	
	— Bien !
	C’est ça !

	
	Il
	fallut près d’un quart d’heure à Edmond
	pour aller de la commande du sas jusqu’à l’écoutille
	ouvrant sur le reste du navire. Pour cela, l’handicapé
	rampa en jouant des épaules, de toutes les parties de son
	corps qui répondaient encore, et de toute sa force. Il
	s’adossa ensuite contre l’encadrement du vantail, là
	où celui-ci coulissait latéralement dans la cloison.

	
	— Drosen ?

	
	— Oui,
	Ed ! Où étais-tu ? Ça fait si
	longtemps que je te cherchais !

	
	— Je
	te le raconterai plus tard ! Là, tu ne bouges pas
	jusqu’à ce que je te dise « Maintenant » !

	
	— J’ai
	compris !

	
	— Parfait !

	
	Pontonac
	se ressaisit. Encore deux ou trois séances de ce genre, et il
	mourrait d’épuisement.

	
	— On
	y va : tu ouvres la porte et tu la tiens bien fermement. Sinon,
	elle te sera arrachée de la main car ça va souffler
	très fort de la coursive dans la cale. Une tempête !
	Tu entres à toute vitesse, puis tu refermes la porte dès
	que tu es passé. Pigé ?

	
	— Oui !

	
	Le
	colonel pria pour que Willshire n’oublie pas les ordres en
	cours de route, et qu’il réussisse à agir avec
	la rapidité d’un individu normal.

	
	— Maintenant !

	
	Le
	panneau commença à coulisser, et une ombre argentée
	tournoya à l’intérieur de la soute. Edmond prit
	appui sur le plancher avec sa main gauche, se contorsionna et
	réussit à s’adosser de biais à la porte,
	poussant avec l’énergie du désespoir pour
	ajouter ses forces à celles de Drosen. L’issue se
	referma enfin.

	
	— Ouf !
	Tu as les batteries ?

	
	— Les
	voici ! répondit l’interpellé en les posant
	sur le sol.

	
	Pontonac
	inspecta d’un coup d’œil le spatiandre de son
	interlocuteur. Celui-ci avait tout fait selon les règles. Il
	y avait de l’espoir…

	
	Il
	expliqua ensuite à Willshire ce qu’il devait faire,
	appréhendant quelque peu l’instant où la fenêtre
	spéciale aménagée dans la combinaison, à
	mi-cuisse, allait être ouverte. Lorsqu’il sentit l’air
	s’échapper, il faillit perdre conscience mais parvint à
	libérer la petite trappe puis à extraire
	l’accumulateur vide et à le remplacer par l’un
	des nouveaux. Edmond se retrouvait enfin capable de se mouvoir en
	relative autonomie.

	
	Une
	fois sortis de la soute, les deux hommes regagnèrent la
	centrale, le colonel en tête. Il aida son camarade à se
	débarrasser de sa combinaison, échangea la batterie de
	son autre avant-cuisse et, bien calé dans son fauteuil,
	commença à raconter à Davyd Leppa la manière
	dont l’arrimage s’était effectué.

	
	Pontonac
	était si exténué qu’il s’endormit
	durant la conversation.

	
	Entre-temps,
	les autres passagers du Giordano avaient eux aussi plongé
	dans le sommeil.

	
	Plusieurs
	heures s’écoulèrent ainsi dans le calme.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	horloges de bord affichaient la date du vingt-sept juillet.

	
	Edmond
	dévisagea Leppa, puis Lerinck. Il leur avait décrit ce
	qui lui était arrivé, apprenant aux deux hommes qu’il
	était affublé de trois prothèses.

	
	— En
	tout cas, nous pouvons appareiller ! conclut-il. Il suffit que
	nous nous mettions d’accord sur la procédure.

	
	Ils
	s’entendirent sur un délai de quatre heures avant
	d’entamer la manœuvre simultanée, le temps que
	les petits cerveaux d’astrogation, purement positroniques,
	calculent précisément l’énergie à
	mobiliser ainsi que la durée des phases d’accélération
	et de vol linéaire. Au terme de ces deux cent quarante
	minutes, les commandants des quinze navires activèrent leurs
	faisceaux tracteurs puis firent monter en régime les
	blocs-propulsion de leurs unités.

	
	Le
	convoi configuré en V prit peu à peu de la vitesse.

	
	La
	membrure tout entière du Giordano gémit sous la
	poussée néanmoins supportable. La nef des fous, au
	bout de l’élingue de terkonite, subit elle aussi
	l’accélération imposée mais le gradient
	était assez faible pour que l’attache et les éléments
	structuraux auxquels elle était arrimée ne rompent
	pas.

	
	L’allure
	de la formation de seize vaisseaux augmenta lentement, prudemment,
	tandis que quinze hommes tendus surveillaient attentivement les
	instruments et ne cessaient de se concerter.

	
	Cinquante
	pour cent du seuil luminique…

	
	La
	distance jusqu’alors couverte était insignifiante, mais
	le but semblait maintenant à portée de main.

	
	Pontonac
	se promit de faire abattre un porc après l’arrivée.
	Il avait la nostalgie d’une bonne escalope.

	
	C’est
	parti pour le grand voyage…

	
	Edmond
	jeta par hasard un regard sur ses moniteurs, et réagit avec
	sa rapidité habituelle en apercevant l’image de la
	nef-manta ancrée au Barracuda. Il bondit de son
	fauteuil, courut jusqu’au pupitre correspondant et activa
	l’enregistreur qui mémorisa l’étrange
	spectacle révélé par l’écran de la
	galerie panoramique.

	
	— Pontonac
	à tous ! s’écria-t-il. Branchez vos
	appareils et observez le Manipulateur !

	
	— Bien
	reçu !

	
	— Qu’est-ce
	que c’est que ce truc ?

	
	— Mais
	cet engin est en train de brûler !

	
	Non,
	l’engin ne brûlait pas. Il se comportait d’une
	manière inédite et bizarre.

	
	Il
	brillait.

	
	Le
	vaisseau-raie, qui se trouvait dans le sillage du convoi, était
	à présent suspendu entre le Barracuda et le
	Giordano. Sa forme insolite ressortait avec précision
	et était parfaitement visible, car il s’était
	mis à luire d’une phosphorescence verte.

	
	— Il
	y avait la même lumière à l’intérieur…
	commenta le colonel.

	
	Le
	Manipulateur pivota lentement. Pontonac songea aussitôt à
	une charge explosive amorcée à distance, par un
	émetteur donnant simultanément l’ordre d’assaut
	à une flotte étrangère qui fonçait sur
	les vaisseaux terraniens pour les prendre sous ses tirs.

	
	La
	lueur verte pâlit progressivement.

	
	Il
	subsista enfin une sorte de noyau radiant, qui changea vite de
	couleur. Le matériau constituant le navire devint
	transparent, et seul le lieu où se tenait l’Idole Jaune
	continua à briller d’une vive clarté safranée.

	
	Puis
	Pontonac distingua Y’Xanthymr, « lui/elle qui tue
	et pleure des larmes de pierre rouge »…

	
	— Impossible !
	souffla-t-il, alors qu’un frisson glacé lui parcourait
	l’échine.

	
	Rivé
	à ses écrans, il vit d’ardentes sphères
	carminées jaillir des yeux de l’idole et traverser la
	substance du Manipulateur comme si celui-ci avait été
	fait de papier. L’image se brouilla, s’opacifia, puis
	les globes écarlates firent voler en éclats la masse à
	l’apparence vitreuse. Toujours davantage de ces corps
	incandescents sortaient des orbites de la statue, finissant
	d’éventrer les parties restantes de l’engin puis
	s’éloignant à travers le cosmos tels des bolides
	fous.

	
	Pontonac
	retourna à son pupitre. Il ne parvenait pas à détacher
	le regard de la nef-manta en train de s’anéantir.

	
	Cela
	ne dura plus très longtemps.

	
	Quelques
	minutes après, des débris transparents dérivaient
	dans l’espace. Aucun d’eux ne dépassait un mètre
	cube de volume, comme en témoignaient les détecteurs.

	
	Le
	vaisseau finit par se désintégrer en totalité.
	Un nuage de cristal se dispersa dans le cosmos et, avec lui, mourut
	la lueur intense dégagée par l’idole effrayante…

	
	Le
	silence régna un moment, puis Leppa s’annonça.

	
	— Avez-vous
	vu ce que j’ai vu ? demanda-t-il.

	
	— Oui,
	mais pas de façon très nette, répondit Teerpa,
	le commandant de la Reine de Tara.

	
	— J’ai
	enregistré toute la scène, déclara Pontonac.
	Nous avons un témoignage extraordinaire en notre possession.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	seize vaisseaux accéléraient toujours.

	
	Le
	cap avait été minutieusement programmé,
	rigoureusement identique pour chacune des unités à
	l’exception de la dernière, celle qui était
	« enchaînée » au Giordano
	Bruno Junior. La vitesse du convoi avait atteint les deux tiers
	de celle de la lumière. Les positroniques ne présentaient
	aucune défaillance. Comme il était quasi certain qu’il
	ne se produirait pas de panne, Leppa quitta la centrale du Proteus
	et Pontonac se retira de la passerelle de son navire.

	
	Les
	quinze immunisés avaient finalement fort à faire avec
	cette baroque cohorte de vaisseaux. Edmond pensa à ses gens
	et se dit qu’ils devaient être aussi affamés que
	lui-même. En chemin, il tomba sur quelques hommes qui
	s’étaient endormis dans le couloir, sur le plancher,
	enroulés dans des couvertures.

	
	Il
	alla ouvrir la cambuse et activa les robots.

	
	— Les
	réserves diminuent fortement, réfléchit-il à
	voix haute. Mais nous avons encore des porcs et de la viande
	surgelée. On se ferait bien une petite goulasch, non… ?

	
	Il
	programma les machines en conséquence et vérifia les
	instructions spécifiques en espérant n’avoir
	rien oublié. Le travail allait être effectué par
	les robots, auxquels il importait peu que la cuisine soit
	correctement épicée ou les pâtes un peu trop
	farineuses. On verrait plus tard pour arranger et relever si
	nécessaire. Quoi qu’il en fût, ce serait toujours
	mieux que les concentrés auxquels, Dieu merci, ils n’avaient
	pas encore dû recourir !

	
	— De
	la bouffe pour cent vingt personnes ! commenta-t-il pour
	lui-même. Ça va faire une sacrée gamelle !

	
	Au
	moins, il se réjouissait de ne pas devoir leur donner à
	manger comme à des nourrissons. Tous ne se serviraient pas
	d’un couteau et une fourchette, mais ils allaient être
	rassasiés. Pontonac ouvrit un réfrigérateur, se
	tailla une tranche épaisse de deux doigts dans l’un des
	derniers jambons, la savoura avec délices et l’arrosa
	d’un demi-litre de jus de fruits. Puis, après avoir
	effectué une troisième vérification du
	programme culinaire, il partit s’occuper des lapins-boules et
	donner à boire aux porcs.

	
	Deux
	heures plus tard, Edmond trônait à nouveau dans la
	centrale du Giordano. La vitesse du convoi avait encore
	légèrement augmenté. Dans peu de temps, le
	repas serait prêt et il pourrait aller rameuter ses protégés,
	dans toutes les sections du vaisseau, pour les emmener à la
	cafétéria.

	
	Nous
	découvrirons un jour qui est responsable de tout cela,
	pensa-t-il. Espérons alors que cette connaissance ne nous
	conduise pas à une guerre sanglante !

	
	L’ex-commandant
	militaire de Titan se représentait aisément la
	situation sur la Terre, l’une des planètes les plus
	technologiquement évoluées de la Galaxie, maintenant
	qu’y régnait la crétinisation massive.

	
	Il
	regarda les écrans sur lesquels s’affichait en partie
	le Golden Gate, accroché à son élingue
	de terkonite comme une araignée à son fil. Les étoiles
	scintillant à l’arrière-plan appartenaient à
	des constellations bien connues, mais dont la configuration visible
	depuis la position actuelle du convoi ne correspondait pas à
	leur dénomination terrestre.

	
	Parmi
	les astres proches de Sol, Edmond identifia Alpha et Proxima
	Centauri. Oui, le petit cortège était bien sur le
	chemin du retour. Le colonel s’accorda quelques minutes de
	détente, un bref repos durant lequel son espoir ne fit que
	croître.

	
	Lorsque
	plusieurs de ses gens surgirent dans la centrale, affamés et
	en se plaignant de n’avoir rien eu à manger depuis très
	longtemps, Pontonac accéda volontiers à leur demande
	et se rendit avec eux à la cafétéria.

	
CHAPITRE V

	D’une
	voix exprimant un profond soulagement, preuve que les temps de
	l’incertitude et du désespoir sans bornes étaient
	passés, Davyd Leppa s’annonça :

	
	— Edmond ?
	Réveillez-vous, mon ami !

	
	L’interpellé
	sortit de sa somnolence en sursautant, cligna des paupières
	et fixa l’image du commandant du Proteus.

	
	— Oui ?

	
	Rien
	qu’à voir la physionomie de son interlocuteur, il sut
	qu’un événement important devait s’être
	produit.

	
	— Nous
	avons de la visite ! l’avertit Leppa.

	
	Edmond
	bascula lentement son fauteuil vers l’avant.

	
	— Expliquez-vous !

	
	— Comme
	je n’avais pas grand-chose à regarder sur la galerie
	panoramique, j’ai consacré un peu de temps à la
	détection et à l’exploitation des relevés
	des appareils. Et voilà, j’ai un écho assez
	puissant sur mes moniteurs de localisation. La probabilité
	d’une collision avec cet objet est forte.

	
	Le
	colonel opina du chef, appuya sur une touche puis traversa la
	passerelle jusqu’à un écran de visualisation
	extérieure toujours en service. L’image était de
	qualité convenable.

	
	— Je
	le vois moi aussi ! dit-il.

	
	Il
	lança le calculateur et regarda les nombres s’étaler
	sur les afficheurs digitaux.

	
	Il
	s’agissait d’un vaisseau gigantesque, comme le
	révélaient sa taille et l’intensité de
	ses impulsions propulsives. Il se trouvait à cent
	quatre-vingt-dix minutes-lumière et se déplaçait
	dans l’espace normal selon un cap qui le ferait passer à
	environ cent mille kilomètres du convoi. Il naviguait à
	neuf dixièmes de la vitesse de la lumière.

	
	— Deux
	cent soixante-dix mille kilomètres par seconde, et c’est
	un sacré morceau ! Il semble venir de la Terre, mais ça
	peut n’être qu’une apparence. Après tout,
	on a le droit de faire des détours…

	
	— Vous
	êtes d’humeur accommodante, collègue !
	ironisa Davyd. Que nous conseillez-vous ?

	
	— Rien,
	répondit Pontonac en écartant les bras.

	
	— Vous
	n’êtes pas sérieux, ou quoi ?

	
	— Avez-vous
	mieux à proposer ? s’emporta Edmond. Activer les
	écrans protecteurs, par exemple ? Dans ce cas, comment
	maintenir les faisceaux tracteurs ? Aucun de nous ne dispose
	d’un générateur assez puissant pour englober
	tout le convoi !

	
	— Vous
	avez raison, camarade, déclara Leppa après un bref
	instant de réflexion.

	
	— Sinon,
	croyez-vous que cela nous aiderait de nous ruer sur nos canons
	transformateurs pour prendre ce colosse spatial sous nos tirs ?
	Cette idée ne plairait certainement pas non plus à son
	commandant.

	
	— La
	fuite est également exclue ! ajouta Lerinck, un peu en
	retrait.

	
	— Espérons
	seulement qu’ils ne nous ont pas remarqués, lança
	Teerpa.

	
	— C’est
	vous qui avez l’émetteur le plus performant, Leppa,
	souligna Pontonac. Faites un test sur la fréquence de
	l’Astromarine. Si vous recevez une réponse, alors c’est
	à coup sûr une nef terranienne à bord de
	laquelle doivent régner les mêmes conditions que chez
	nous.

	
	Leppa
	acquiesça et annonça tout bas :

	
	— Je
	vais essayer.

	
	Edmond
	jeta un œil sur l’écran, pressa une touche et
	examina les derniers chiffres affichés. Le vaisseau se
	rapprochait de plus en plus, ils se dirigeaient droit dessus, et la
	distance entre eux se réduisait d’autant. Néanmoins,
	il faudrait plus d’une heure à l’étranger
	pour qu’il soit à leur hauteur s’il ne passait
	pas en vol linéaire. Le colonel attendit quelques instants,
	puis il se releva de son fauteuil.

	
	Une
	voix forte et nette résonna soudain, interrompant le murmure
	de Leppa qui avait réglé la communication sur le
	volume minimal :

	
	— Ici
	le centralcom de l’Intersolaire,
	sous les ordres du Maréchal d’État Reginald Bull
	et de Julian Tifflor. Nous appelons la caravane de vaisseaux…

	
	Une
	pause, puis la même personne continua :

	
	— Oui,
	Proteus, je vous reçois ! J’entends votre
	message ! Leppa se mit à crier. Il n’était
	pas loin de s’effondrer.

	
	— C’est
	Bull ! C’est le vice-Stellarque !

	
	— Ou
	peut-être un piège, objecta Teerpa. Méfiance !
	Je ne crois pas que ce soit l’Intersolaire.

	
	Pontonac
	patienta encore, maudissant cette attente pendant laquelle il ne
	pouvait rien faire. Toute défense était inutile. Et il
	avait du mal à concevoir que ce soit Reginald Bull lui-même
	qui s’avance à la rencontre du convoi.

	
	Ils
	restèrent dans l’expectative, se livrant à
	toutes les suppositions envisageables. Les réactions
	suscitées par la réponse à leur appel
	oscillaient entre l’extrême méfiance et la pure
	euphorie. La première signifiait la mort et l’extermination,
	la deuxième le sauvetage définitif.

	
	Puis
	Leppa s’annonça de nouveau :

	
	— Les
	amis, c’est bien Reginald Bull ! Je bascule l’image
	sur vos moniteurs.

	
	La
	retransmission s’effectua quelques secondes plus tard sur les
	grands écrans de communication. Pendant que les vaisseaux se
	rapprochaient bien trop lentement au gré de leurs passagers,
	malgré leur très vive allure, Edmond ne put détacher
	les yeux du Maréchal d’État.

	
	Jamais
	de sa vie, le colonel ne s’était autant réjoui
	de regarder quelqu’un sur un moniteur.

	
	— Parlez,
	Leppa ! C’est vous le mieux élevé de nous
	tous !

	
	— Sacré
	plaisantin !

	
	L’ex-logisticien
	inspira profondément. Puis il se lança et relata en
	peu de phrases quelle était la situation à bord des
	unités du convoi.

	
	Bull
	l’interrompit.

	
	— Nous
	plongeons dans l’espace linéaire, commandant. Nous
	allons resurgir tout près de vous ! Je dois voir ça
	par moi-même !

	
	— Pas
	de problème. Merci d’avance, Monsieur !

	
	L’image
	disparut, puis l’Intersolaire
	s’effaça des moniteurs de détection. Peu de
	temps après, sur sa galerie panoramique, Pontonac put
	assister à l’émersion du gigantesque vaisseau
	qui effectua une manœuvre d’ajustement et aligna sa
	vitesse sur celle de la caravane.

	
	Le
	contact radio se rétablit.

	
	— Nous
	avons besoin de votre aide, Monsieur, pria Leppa.

	
	Edmond
	écoutait attentivement.

	
	— Vous
	allez recevoir celle dont vous avez besoin, mais n’en espérez
	pas trop. Nous avons trop peu de gens à bord. L’équipage
	de l’Intersolaire
	est extrêmement réduit…

	
	— Je
	ne l’entendais pas ainsi. Il s’agit de nos
	biopositroniques…

	
	Bull
	fit un geste de dénégation. Il se réjouissait
	certes d’apporter son assistance, c’était
	certain, mais il était également habité par une
	violente colère contre la mystérieuse puissance
	responsable de la situation.

	
	— Nous
	sommes au courant. L’influence du rayonnement s’étend
	à tous les êtres vivants possédant une certaine
	évolution. Nous avons mis au point une méthode
	permettant de déconnecter la majorité des composantes
	protoplasmiques et assurant ainsi une meilleure fiabilité des
	cerveaux positroniques.

	
	— Nous
	aiderez-vous ? C’est que… Nous avons en queue de
	colonne un navire dont nous ne connaissons pas l’équipage
	et à bord duquel il n’y a pas un seul immunisé.
	Vous devriez y envoyer un commando…

	
	Bull
	se retourna vers un interlocuteur invisible.

	
	— Vous
	avez entendu ? Faites préparer le groupe d’intervention,
	parer un aviso et veillez à ce que quelqu’un ramène
	si possible ce vaisseau jusqu’à la Terre.

	
	La
	conversation reprit. Les commandants des nefs du convoi posèrent
	des questions à Tifflor et Bully, reçurent des
	réponses, puis le vice-Stellarque s’informa des
	événements qu’ils avaient vécus. Le plus
	vieil ami de Perry Rhodan bouillait d’une colère
	contenue que Pontonac ne manqua pas de sentir. Teerpa fit enfin
	mention du Manipulateur, déclenchant chez le Maréchal
	d’État une réaction à laquelle Edmond ne
	s’attendait pas.

	
	Bull
	a-t-il lui aussi eu vent de l’existence de ces engins
	volants ?

	
	— Où
	est donc la bête ? explosa le rouquin. Le colonel se
	pencha en avant, pressa la touche de contact et intervint dans la
	conversation.

	
	— Monsieur,
	dit-il, le Manipulateur s’est hélas fait lui-même
	disparaître. Néanmoins, nous avons un assortiment
	d’images probablement très instructives sur cet engin
	et sur sa fin.

	
	Tout
	en parlant avec Bully, il suivit des yeux l’éjection
	d’une Gazelle hors du gigantesque vaisseau. Elle mit
	directement le cap sur la nef des fous puis son pilote ralentit
	brutalement en voyant, dans les faisceaux de ses projecteurs, le
	câble d’acier tendu entre le petit navire et le
	Giordano.

	
	Pontonac
	eut un sourire moqueur en s’imaginant la mine des passagers de
	l’aviso.

	
	— Alors,
	ça ressemblait à quoi ? Avez-vous des vues en
	3-D ? Des films ?

	
	— Oui,
	affirma très modestement Edmond.

	
	Bull
	le scruta avec méfiance puis demanda, l’air ahuri :

	
	— Dites
	donc… Ne seriez-vous pas le commandant militaire de Titan ?

	
	— Je
	ne le suis pas, je l’étais, répliqua Pontonac.
	Hélas, des circonstances contraires m’ont éloigné
	de ce poste.

	
	— Deighton
	vous avait délégué comme diplomate terranien
	pour aller chercher de l’aide face à l’offensive
	des Takérans contre la Galaxie, déclara le Maréchal
	d’État après un moment de réflexion.
	C’est bien ça, non ? Eh… c’était
	il y a trois ans ! Où étiez-vous passé
	depuis ?

	
	— J’ai
	un peu musardé sur quelques-unes des planètes de
	l’Ordre de Shomona…

	
	Bully
	ne releva pas mais conclut, ferme et déterminé :

	
	— Écoutez,
	Messieurs, je vais vous envoyer des membres des commandos de
	l’Intersolaire.
	Ils vous assisteront. Vous, vous me rejoindrez avec la totalité
	de vos enregistrements, ce sont des informations vitales pour nous.
	C’est miraculeux, nous étions à la recherche de
	quelque chose de ce genre.

	
	Edmond
	opina du chef, puis il alla récupérer les unités
	de stockage dans lesquelles étaient rangés les
	cristaux mémoriels concernés. Il jeta un œil sur
	les écrans tandis qu’il revêtait le spatiandre.
	Plusieurs hommes sortirent de la Gazelle qui s’était
	immobilisée tout près du Golden Gate, et ils
	entrèrent dans le sas par lequel Pontonac s’était
	introduit à bord.

	
	Le
	colonel était curieux de savoir quel chaos ils allaient
	trouver là-bas.

	
	Selon
	lui, ils programmeraient très rapidement les coordonnées
	et, pour se faciliter la tâche, plongeraient ensuite dans
	l’espace linéaire puisque les crétinisés
	y redeviendraient normaux.

	
	Il
	rassembla le matériel documentaire dans une sacoche et
	attendit, le casque posé sur le pupitre.

	
	— Vous
	êtes prêt, Leppa ? demanda-t-il.

	
	— Oui,
	pas la peine de s’impatienter. Tout va bien, hormis qu’il
	nous faudra probablement dissoudre le convoi. C’en est presque
	dommage…

	
	Edmond,
	lui, ne croyait pas tout à fait à la fin de leurs
	problèmes.

	
	Il
	se rendit sans hâte jusqu’au sas le plus proche et
	rassura en chemin quelques malheureux qui, armés de bombes
	aérosol, s’attaquaient à une cloison sur
	laquelle ils tentaient de le représenter, grandeur nature et
	en spatiandre. Il en fut presque ému. Après avoir
	sécurisé le panneau intérieur, il ajusta son
	casque, activa le microcom et les systèmes d’alimentation
	puis fit coulisser le vantail extérieur. Il brancha ensuite
	le balisage lumineux pour que l’aviso qui faisait la tournée
	de ramassage ne perde pas de temps à le localiser.

	
	Si
	l’on admet que les hommes de Bull réussiront à
	isoler totalement les composantes organiques des biopositroniques,
	que se passera-t-il ensuite ?

	
	Les
	seize vaisseaux se désolidariseraient les uns des autres et
	rallieraient la Terre en une seule plongée linéaire,
	sans risque, sans avoir besoin de dix ou quinze émersions
	pour vérifier que les cerveaux non découplés
	n’avaient pas fait d’erreur et, le cas échéant,
	pour corriger les déviations trop importantes. Un voyage
	rapide, normal, en un mot.

	
	Une
	fois au but, leurs commandants devraient probablement atterrir en
	mode manuel.

	
	Le
	choix du site serait l’affaire du Maréchal d’État.

	
	Et
	après… ?

	
	Certes,
	Sol III compterait quinze immunisés de plus, mais aussi
	plusieurs milliers de crétinisés en prime. Cependant,
	les abêtis étaient capables d’apprendre, dans des
	circonstances favorables et suivant des méthodes à
	définir.

	
	La
	méditation de Pontonac s’interrompit quand une lumière
	aveuglante flamboya devant lui et clignota plusieurs fois.

	
	— J’ai
	calé le microcom de mon spatiandre sur la fréquence de
	la flotte, annonça-t-il en levant le bras. Ainsi, nous
	pouvons nous comprendre.

	
	— Bien
	reçu ! La Gazelle va s’approcher de vous et
	vous présenter son sas ventral. Montez, puis nous repartons
	immédiatement vers l’Intersolaire.
	C’est clair ?

	
	— Parfaitement
	limpide, assura Edmond.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	L’engin
	discoïdal s’avançait toujours davantage. Il
	ralentit, opéra de savantes corrections de trajectoire
	d’amplitude décroissante et acheva sa manœuvre
	une fois son écoutille ventrale dans l’alignement du
	sas du Giordano. Le vantail s’ouvrit, Pontonac
	s’engouffra à l’intérieur de la chambre,
	une main le saisit et le hissa. Tandis que le panneau extérieur
	se refermait, l’aviso se précipita dans l’espace,
	bascula et fila de biais en direction de la gigantesque sphère
	de l’Intersolaire.

	
	— Bienvenue,
	Edmond Pontonac ! dit un individu au nez aquilin et aux cheveux
	ras, d’un bleu presque noir, en serrant la main de l’arrivant.
	Vous semblez particulièrement épuisé.

	
	— C’est
	bien le cas, en effet, répondit le colonel. Comment ça
	va, chez vous ?

	
	L’autre
	eut un rire amer.

	
	— Montez
	dans la coupole. Chez nous, tout est en ordre, naturellement. Pour
	autant qu’on puisse parler d’ordre quand seulement trois
	cent vingt-deux personnes s’escriment à piloter un
	ultracroiseur aussi énorme et d’y assumer toutes les
	tâches indispensables. Certaines sections sont désertes !

	
	Ils
	s’élevèrent dans le puits antigrav, puis
	débouchèrent sous le dôme de plastoverre blindé.

	
	L’espace
	entre l’Intersolaire
	et les seize navires fourmillait de Gazelles qui ne cessaient
	d’aller et venir dans la lumière vive répandue
	par des centaines de projecteurs. Environ quatre-vingts astronautes
	issus des rangs des immunisés s’activaient telles des
	abeilles, bardés d’équipements spécialisés.

	
	— Outre
	Bull et Tifflor, nous avons également Balton Wyt et Ribald
	Corello à bord, annonça l’homme aux cheveux
	noirs de jais. Avez-vous les enregistrements ? Ils sont là ?

	
	Il
	désignait la sacoche de Pontonac.

	
	— Oui.

	
	Deux
	avisos appontèrent l’un après l’autre, et
	Edmond se trouva enfin en mesure de serrer chaleureusement la main
	de Davyd Leppa. L’homme était presque aussi grand que
	lui-même, mais d’une carrure supérieure, et il
	affichait un sérieux embonpoint qu’accentuait encore un
	large ceinturon à la mode.

	
	— Pourquoi
	l’Intersolaire
	se dirigeait-il par ici ? demanda-t-il aussitôt au guide
	du colonel.

	
	— C’est
	simple ! Bull a pour objectif de rallier tous les endroits d’où
	nous arrivent des appels au secours, afin de tenter de rassembler
	les gens. Nous avons besoin de tous les immunisés, car il
	nous faut nous réorganiser en totalité. Des planètes
	hautement civilisées doivent être converties en mondes
	agricoles, du moins partiellement, sinon des milliards d’individus
	mourront de faim.

	
	Tandis
	qu’ils étaient conduits jusqu’aux appartements
	privés du Maréchal d’État, ils eurent
	tout le loisir d’admirer un navire bien entretenu et
	fonctionnel dans ses moindres aménagements. Sans exception,
	des positroniques semblaient avoir remplacé les cerveaux
	dotés de composantes protoplasmiques. Les visiteurs en
	apprirent également davantage sur la mission de
	l’Intersolaire.

	
	L’ultracroiseur
	avait appareillé début mai de Terrania et avait déjà
	eu un contact avec le Stellarque.

	
	— Perry
	Rhodan est donc de retour ! s’exclama Pontonac.

	
	— Il
	a débarqué dans une galaxie en pleine confusion,
	déclara l’un des hommes. Quant à nous, nous
	abordons aussi les bases de l’O.M.U. et nous apportons notre
	aide là où elle est nécessaire. Mais malgré
	tous nos efforts, cela reste une goutte d’eau dans l’océan,
	car nous sommes bien trop peu nombreux.

	
	— Je
	vois…

	
	Ils
	se retrouvèrent enfin face à Bull, qui les accueillit
	avec une très chaleureuse cordialité. La cabine
	contrastait franchement avec l’environnement qui avait été
	le leur au quotidien durant ces derniers mois.

	
	À
	la question de savoir s’ils avaient faim, c’est en chœur
	et avec enthousiasme qu’ils répondirent par
	l’affirmative.

	
	Des
	repas chauds et revigorants furent déposés quelques
	minutes plus tard devant eux. À cela s’ajoutait un
	choix de boissons qui aurait pu leur faire croire qu’ils
	dînaient dans un restaurant de luxe à Terrania-City.

	
	— Nous
	avons le temps, dit le Maréchal d’État. Mangez
	d’abord, vous me relaterez ensuite ce que vous avez appris.
	Les noms des vaisseaux et les événements particuliers
	m’intéressent en premier lieu.

	
	Davyd
	Leppa se lança aussitôt dans son récit,
	s’interrompant çà et là pour enfourner
	des bouchées gargantuesques.

	
	Il
	décrivit à Bull comment quatre navires s’étaient
	retrouvés ensemble par hasard. Cela datait du temps où
	les rares immunisés étaient encore loin de maîtriser
	la situation à bord, d’où des pannes fréquemment
	répétées. On avait pourtant décidé
	d’accélérer un moment, puis de rester dans le
	continuum normal en mettant cap sur la Terre. On s’était
	dit que de toute façon, la densité du trafic serait
	là-bas plus importante et qu’il serait plus facile de
	surmonter les difficultés.

	
	Les
	quatre commandants avaient eu raison.

	
	Peu
	à peu, onze autres navires étaient arrivés de
	diverses directions. Soit le hasard les avait guidés, soit
	ils avaient émergé de l’espace linéaire à
	distance propice pour qu’un contact hypercom favorise le
	regroupement. Les nouveaux venus s’étaient joints au
	vol, dont l’objectif était le Système Solaire.
	Mais tout le monde avait compris que le trajet serait très
	long. Car pour ne pas se disperser, il fallait renoncer à
	emprunter la zone de libration.

	
	Puis
	le Giordano Bruno Junior avait rallié le convoi.

	
	À
	son tour, Bully décrivit ce qui s’était passé,
	introduisant et éclaircissant des concepts tout récents
	qui échappaient encore à ses interlocuteurs.

	
	L’Essaim…

	
	L’Homo
	superior…

	
	Le
	Maréchal d’État conclut son récit par
	quelques consignes.

	
	— Maintenant,
	vous savez ce qui vous attend sur la Terre. Essayez de prendre
	contact avec Roi Danton. Il vous assignera une mission qui se
	distinguera à peine de celles que vous avez réalisées
	durant sept mois. Je dois vous témoigner toute mon estime,
	car ce que vous avez fait était presque surhumain.

	
	Edmond
	sourit et déclara, avec son amabilité coutumière :

	
	— Après
	un tel repas et rien qu’à l’idée
	d’atterrir dans quelques heures sur Sol III, aucune
	mission ne me semble irréalisable, Monsieur !

	
	Un
	écran flamboya, puis un officier s’annonça.

	
	— Monsieur,
	le commando qui a pénétré dans le Golden
	Gate vous prie de prendre un appel !

	
	— Basculez
	immédiatement, ordonna Bull en se tournant vers les deux
	hommes. Veuillez m’excuser !

	
	Edmond
	et Davyd se regardèrent.

	
	Une
	fatigue bienfaisante les saisissait. Le sentiment d’avoir
	derrière eux les corvées les plus dures contribuait à
	dissiper leur tension. S’ils ne se ressaisissaient pas, ils
	s’endormiraient ici, dans les fauteuils, et ne se
	réveilleraient pas avant vingt-quatre heures.

	
	Un
	homme en spatiandre et sans casque s’afficha sur le moniteur
	de visualisation.

	
	— Monsieur,
	nous avons besoin d’aide extérieure ! Si nous
	voulons appareiller, nous devons d’abord enlever l’élingue
	qui relie le Golden Gate et le Giordano Bruno Junior.
	Ces capitaines pleins d’imagination et de débrouillardise
	ont tout simplement attaché l’un à l’autre
	les deux vaisseaux, comme des jouets !

	
	Bully
	se redressa, dévisagea Leppa et Pontonac, puis il éclata
	d’un rire tonitruant.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Edmond
	expliqua au Maréchal d’État comment l’idée
	de l’arrimage avec un gros câble de terkonite lui était
	venue. Le rouquin écouta en hochant la tête et demanda,
	l’air ébahi :

	
	— Vous
	avez opéré tout seul, colonel ?

	
	— C’était
	facile, en apesanteur ! Heureusement que j’avais le
	matériel sous la main, et que c’était du
	costaud !

	
	L’Intersolaire
	se mit à accélérer et se rapprocha de biais des
	deux derniers vaisseaux du convoi.

	
	Des
	spécialistes s’installèrent aux postes d’une
	station de tir, et un faisceau bien ajusté trancha l’amarre
	dès le premier essai.

	
	Le
	Golden Gate était libre, et un immunisé se
	tenait désormais aux commandes.

	
	Pontonac
	et Leppa virent un aviso s’écarter de la nef des fous
	et venir apponter dans un hangar de l’ultracroiseur.

	
	Puis
	les propulseurs de la plus petite unité du cortège
	flamboyèrent, et l’engin quitta la formation. Dépassant
	les quinze autres navires toujours reliés par les rayons
	tracteurs, il accéléra et se fondit dans
	l’arrière-plan du cosmos. Quelques minutes plus tard,
	il atteignit la vitesse luminique et plongea dans l’espace
	linéaire. Ce serait le premier à être sauvé.

	
	— Satisfaits,
	Messieurs ? demanda Bull.

	
	Leppa
	le fixa avec un air radieux.

	
	— Notre
	enfant rebelle est hors de danger. L’équipage doit
	maintenant être redevenu normal et se rendre compte des dégâts
	causés par deux collisions dont personne n’a eu
	conscience ! Mais nous n’avons aucune idée de ce
	qui se passe à l’intérieur de ce navire.

	
	La
	bonne humeur du Maréchal d’État disparut
	brutalement.

	
	— Mes
	gens sont habitués à de telles confrontations. S’il
	y avait eu des morts, nous le saurions déjà. Vous
	pouvez donc supposer que tout se situe encore dans les normes
	acceptables. (Sa voix se fit pressante et suppliante à la
	fois.) Imaginez un peu, il y a des milliers de vaisseaux dans ce
	cas ! Nous n’avons jamais connu un tel chaos, même
	du temps de nos combats contre les Bioposis, les Bleus ou les
	Gardiens Fréquentiels… (Il se leva.) Au fait, j’ai
	convoqué les gens les plus importants dans une petite salle
	de réunion. Vous allez bientôt avoir l’occasion
	de commenter vos enregistrements, Edmond. Nous brûlons
	littéralement d’impatience !

	
	Pontonac
	regarda sa sacoche.

	
	— À
	l’idée d’être les premiers informés
	de détails précis sur nos agresseurs ?

	
	— Oui,
	répondit Bull en hochant la tête. Je crois que nous
	allons apprendre des choses que personne d’autre ne subodore.
	Nous ignorons quasiment tout de la nature des êtres qui se
	cachent à l’intérieur de l’Essaim, hormis
	le fait qu’ils sont très dangereux. Encore que…
	(Il hésita avant de continuer, l’air pensif.) Ce qui
	nous apparaît dangereux et hostile n’a peut-être
	pas du tout cette signification pour eux. Mais la puissance capable
	de traverser une galaxie avec une autre galaxie plus petite doit
	connaître les effets de ces Manipulateurs…

	
	Edmond
	plongea la main dans son porte-documents et saisit les supports de
	données, puis il les posa sur le bureau du Maréchal
	d’État.

	
	— Monsieur,
	voici exactement ce que vous attendez. D’abord, les messages
	et les appels de détresse que j’ai reçus de
	quelques immunisés isolés sur différentes
	planètes. Ils nous ont priés de transmettre leurs
	rapports car ils se trouvent dans des situations désespérées.
	Il leur manque principalement des connaissances en agriculture,
	ainsi que les machines et la technique nécessaires pour
	maintenir en vie ceux qui les entourent.

	
	— Nous
	ferons ce que nous pourrons, dit Bull à voix basse et comme
	en s’excusant. Quelques petites choses, et j’insiste sur
	le « petites », ont peut-être déjà
	pu se régler d’elles-mêmes. Bon, allons-y !

	
	Ils
	parcoururent tranquillement deux cents mètres jusqu’à
	la salle de réunion. Un gigantesque écran de
	projection avait été installé, et Edmond remit
	les précieux enregistrements à un technicien.
	Cinquante personnes étaient là.

	
	Le
	Maréchal d’État présenta Pontonac.
	L’ancien commandant militaire de Titan reconnut Wyt et
	Tifflor. Le Supermutant Ribald Corello, dans son fauteuil spécial
	mobile et adapté à sa morphologie, vint prendre place
	à côté de lui.

	
	Puis
	la salle s’obscurcit progressivement, et la première
	image apparut.

	
	Edmond
	prit place, recourba le microphone vers lui et se racla la gorge.

	
	Il
	se mit ensuite à commenter les scènes que les
	spectateurs fixaient avec stupéfaction, revivant son
	itinéraire à bord de la mystérieuse nef-manta.
	L’Idole Jaune s’afficha enfin dans la partie centrale de
	l’écran.

	
	Très
	nette malgré mes problèmes de caméra !
	constata le colonel, rassuré.

	
	— C’est
	une divinité totalement asexuée, dit-il. Son nom est
	Y’Xanthymr.

	
	La
	grimace méchante et perverse de la statue fit courir un
	frisson parmi l’assistance.

	
	— Comment
	le savez-vous ? demanda Tifflor, sans bouger de son fauteuil.

	
	— Une
	voix me l’a murmuré. J’ignore de quelle manière,
	peut-être était-ce par télépathie. Mais
	je n’ai pas rêvé.

	
	— Que
	disait-elle ?

	
	— « C’est
	Y’Xanthymr, elle/lui qui tue et pleure des larmes de pierre
	rouge », cita Pontonac. Vous verrez plus tard
	l’importance de celles-ci.

	
	— Et
	vous avez vraiment entendu ça ? s’étonna
	Balton Wyt, incrédule.

	
	— Oui.
	C’est sûr. J’ai des dons parapsychiques très
	faibles et je réagis émotionnellement à
	certaines ondes subconscientes, expliqua Edmond. Cette idole est
	censée représenter une déité mixte, ou
	plutôt asexuée. C’est Y’Xanthymr, lui et
	elle à la fois…

	
	Il
	pressa une touche, l’image suivante apparut, et il continua
	ses commentaires. Enfin, Davyd Leppa pouvait contempler ce que son
	camarade avait vu dans la nef-manta. Pour terminer, des plans fixes
	dont l’exposition n’était pas parfaite
	s’affichèrent sur l’écran.

	
	Le
	colonel indiqua que le processeur positronique de la caméra
	avait eu une défaillance et il décrivit, du mieux
	qu’il put, le détail des formes estompées mais
	néanmoins discernables, moyennant un effort d’attention,
	dans la luminosité verte ambiante. Les contours totalement
	étrangers et le fait qu’aucune technologie concevable
	ne se laisse identifier déconcertèrent les
	spécialistes présents dans la petite salle.

	
	Des
	questions fusèrent.

	
	Edmond
	tenta de leur répondre, puis il ajouta en guise de
	conclusion :

	
	— Voici
	les enregistrements que j’ai pu collecter. Nous avons ensuite
	ancré le Manipulateur à l’un des vaisseaux du
	convoi, avant de programmer nos phases de vol et de commencer à
	accélérer en vue de la première étape
	linéaire. C’est par pur hasard que nous avons alors été
	les témoins de ce qui s’est brusquement produit.

	
	Il
	étendit les jambes. De légères douleurs se
	manifestaient avec de plus en plus d’insistance au-dessus de
	son bassin, tout près de sa colonne vertébrale.

	
	D’abord,
	des étoiles apparurent sur les deux écrans. Cinq
	secondes s’écoulèrent, puis les immunisés
	purent constater que l’engin spatial étranger se
	mettait à briller d’un éclat bizarre. Pour tous
	les spectateurs, ce fut une énorme surprise. Les
	conversations cessèrent sur-le-champ et un silence de mort
	pesa sur l’assistance. Chacun regarda sans mot dire les images
	fascinantes.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Reginald
	Bull était confortablement installé dans le fauteuil
	de son bureau, à l’intérieur du bâtiment
	de l’Administration Solaire. Il désactiva le
	communicateur intégré à sa table de travail et
	sourit.

	
	— Entre
	donc, Perry !

	
	Rhodan
	s’avança dans la pièce, prit place, et les deux
	hommes se lancèrent dans une conversation animée en
	regardant des projections murales.

	
	Celles-ci
	montraient des scènes qui se déroulaient sur la Terre.

	
	Des
	vaisseaux appareillaient, d’autres se posaient. Les derniers
	dégâts causés par les ébranlements
	gravitationnels résultant de l’autodestruction de la
	Mère Originelle avaient été déblayés.
	De tous les secteurs de la Galaxie arrivaient des délégations
	et des marchandises. C’était une période de
	trêve.

	
	La
	lumière radieuse qui baignait le paysage était
	l’expression même de la paix régnant sur la
	planète.

	
	L’écran
	paratronique enveloppait le Système Solaire telle une bulle
	étincelante qui le préservait de tous les dangers.

	
	L’art
	et la culture s’épanouissaient.

	
	Les
	visiteurs et les étudiants affluaient de toutes les régions
	de la Voie Lactée. Avec une balance commerciale positive, la
	Terre était et restait un monde riche qui avait réussi
	à surmonter ses propres crises et ses propres troubles. Il
	n’y avait plus de guerres, petites ou grandes, ni sur la
	planète ni où que ce soit à l’intérieur
	de la sphère d’influence de l’Empire de Sol.

	
	L’ordre
	établi se maintenait d’une manière exemplaire.

	
	— Après
	tout, annonça Rhodan avec satisfaction, il y a bien longtemps
	que nous aspirions à une telle conjoncture. Espérons
	que cela perdurera pour quelques siècles !

	
	— On
	dirait pourtant que tu te languis de vivre de nouvelles aventures
	avec ton Marco Polo… Et que si elles se font trop
	attendre, tu veilleras à les provoquer, n’est-ce pas ?
	demanda Bull.

	
	— Pas
	du tout, mon gros, réfuta le Stellarque, à l’immense
	surprise de son ami. J’ai franchement eu plus que ma dose,
	tout au long de ces mille cinq cents dernières années !

	
	L’image
	s’estompa sous les yeux du Maréchal d’État,
	remplacée par un voile semi-transparent qui ressemblait à
	un nuage cristallin et dérivait entre les étoiles.

	
	Bully
	se mit debout et se tourna vers Edmond Pontonac…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	L’ex-commandant
	militaire de Titan marchait lentement sur l’un des larges
	boulevards d’Atlan Village, à Terrania City. Il avança
	un moment dans l’ombre des gigantesques arbres
	multiséculaires, puis il se dirigea vers une rampe qui
	donnait accès à la terrasse couverte d’un
	restaurant très réputé. Là-haut, à
	une table réservée, l’attendait une vieille amie
	à laquelle il avait donné rendez-vous pour le dîner.

	
	Les
	mouvements de ses prothèses n’étaient plus ceux
	d’assemblages de métal et de matériaux
	synthétiques, mais ceux de membres faits de chair, de muscles
	et d’os.

	
	Le
	colonel s’enthousiasmait à la vue des vêtements
	aux tons gais et chaleureux que portaient les visiteurs exotiques de
	la capitale de Sol III. Il se réjouissait aussi d’être
	de retour ici, après de longues années passées
	en carafe sur Caudor II. Mais son plus grand soulagement était
	d’avoir pu oublier, durant tout ce temps, la menace qu’avaient
	fait planer les Collecteurs et les méta-inducteurs venus de
	la galaxie Gruelfin.

	
	Il
	gravit la rampe, jeta un regard circulaire et découvrit
	Caryna, assise dans une zone ombragée. Un robot-serveur en
	livrée blanche se tenait à côté d’elle,
	attendant patiemment qu’elle fasse son choix.

	
	Edmond
	lui adressa un signe auquel elle répondit. Il s’avança
	sans hâte parmi les autres clients et s’attabla en face
	de la jeune femme. À mi-voix, elle commanda un moka et la
	machine s’empressa de filer le chercher.

	
	Le
	colonel cligna des paupières, ébloui par un reflet sur
	le pare-brise d’un glisseur en approche. Lorsqu’il les
	rouvrit, ce fut pour voir un nuage étincelant défiler
	sur la galerie panoramique.

	
	— C’est…
	c’est absolument impossible ! murmura-t-il.

	
	— Vous
	vous êtes sacrément amusé à jouer les
	cinéastes amateurs pour vous payer notre tête, me
	semble-t-il, Pontonac ! déclara haut et fort Bully, sans
	se soucier de l’auditoire.

	
	— Non !
	protesta l’intéressé avec véhémence.
	Ce n’est pas moi le responsable, mais ce maudit Manipulateur !
	Demandez à vos gens ce qu’ils ont vu, je suis sûr
	que chacun a eu droit à autre chose que son voisin. N’est-ce
	pas, Ribald Corello ?

	
	— J’ai
	parlé avec ma mère, Monsieur… souffla le
	Supermutant, quelque peu gêné.

	
	Edmond
	hocha la tête.

	
	— Si
	vous interrogez vingt personnes, vous recevrez vingt réponses
	différentes. Ce truc diabolique est un tour des étrangers
	qui contrôlent l’Essaim !

	
	— Ça
	m’a l’air tout à fait vrai, renchérit
	Davyd Leppa.

	
	Une
	discussion agitée s’ensuivit.

	
	— En
	tout cas, une certitude résiste à cet âpre
	débat, conclut l’ex-magasinier. Chacun de nous, les
	commandants des unités du convoi, a vu plus ou moins
	distinctement cette chose terrible devenir brillante, puis
	transparente, et ses yeux cracher des projectiles rouges qui ont
	anéanti la nef-manta.

	
	La
	dernière image corroborait ces dires. Tout ce qui avait
	subsisté après le phénomène, c’était
	ce voile à l’allure cristalline qui dérivait
	dans le cosmos.

	
	— Un
	rayonnement s’est peut-être libéré lors de
	l’explosion, objecta Tifflor. D’accord, c’est
	purement hypothétique mais le Manipulateur lui-même,
	sinon l’influx perturbateur agissant sur la constante
	gravitationnelle, a pu susciter cette vision dans nos esprits et nos
	imaginations. Quand nous aurons le temps, il faudra que nous
	mettions nos scientifiques là-dessus.

	
	— Nous
	aurons tôt ou tard le fin mot de l’histoire !
	assura Bull d’une voix qui manquait de conviction.

	
	Leppa
	se leva, remercia le projectionniste et se tourna vers le
	vice-Stellarque.

	
	— Certes,
	Monsieur, nous apprécions ces quelques heures pendant
	lesquelles nos « enfants » nous laissent
	tranquilles, mais ne vaudrait-il pas mieux prendre le départ
	pour la Terre ?

	
	Bully
	suivit du regarda les spectateurs qui sortaient de la salle.

	
	— Ils
	ont l’air secoués, ma foi… Oh, pardon !
	Oui, vous avez sûrement raison…

	
	Ils
	se rendirent dans la centrale, d’où l’adjoint de
	Rhodan fit appeler simultanément les quinze vaisseaux du
	convoi.

	
	— Tous
	les échanges sont terminés, récapitula-t-il.
	Les biopositroniques sont paralysées, des cerveaux P fiables
	ont pris le relais et le vol linéaire jusqu’à la
	Terre ne va présenter aucune difficulté. Nous
	disposons encore d’un moment avant le retour du technicien qui
	est intervenu sur le Golden Gate. Pas possible de le laisser
	là-bas, nous avons besoin de lui ici…

	
	Pontonac
	consulta son chronographe.

	
	— Il
	est presque minuit, déclara-t-il à voix basse. Nous
	devrions appareiller.

	
	Bull
	acquiesça d’un simple hochement de tête.

	
	Les
	spécialistes avaient installé des modules purement
	positroniques dans les calculateurs d’astrogation et les
	chaînes de commandes associées. Aucune erreur n’était
	plus possible. Le vol linéaire serait bref et les navires
	atteindraient le but préprogrammé « dans un
	mouchoir de poche », selon une expression fleurie du
	vieil ami de Perry Rhodan.

	
	Edmond
	et Davyd revêtirent leurs spatiandres, puis Bully les
	raccompagna jusqu’au hangar.

	
	— Vous
	aussi, Monsieur, vous avez certainement entendu ces appels au
	secours émis en continu ? s’inquiéta Leppa.

	
	— Évidemment,
	affirma le Maréchal d’État. Nous faisons ce que
	nous pouvons pour y répondre. Hélas, je crains fort
	que le proche avenir ne nous réserve des problèmes
	bien plus graves.

	
	Davyd
	disparut dans le sas de l’aviso. Déconcerté,
	Pontonac se figea près de l’un des étançons.

	
	— Mais
	encore, Monsieur ?

	
	Bull
	lui jeta un regard sombre.

	
	— J’ai
	peur que la Terre ne soit sur la trajectoire de l’Essaim. Tôt
	ou tard, ses maîtres vont également se ruer sur notre
	Système Solaire. Avec toute sa population crétinisée,
	Terrania est envahie par un chaos de plus en plus catastrophique, et
	je n’entrevois pas la moindre possibilité de renverser
	le cours des choses. Nous sillonnons l’espace avec
	l’Intersolaire,
	la Bonne Espérance II observe et surveille
	l’Essaim… D’ailleurs, à titre
	exceptionnel, nous allons nous payer un crochet imprévu afin
	d’instruire Perry de vos observations.

	
	Pontonac
	avait saisi. Il serra avec vigueur la main de Bully et embarqua dans
	la Gazelle.

	
	La
	première étape fut le Proteus, pour y déposer
	le commandant Leppa.

	
	Puis
	vint le tour du colonel qui fit un geste d’au revoir et
	referma le panneau extérieur du sas.

	
	— Mon
	vieux Ed, c’est parti ! se dit-il à haute voix en
	retrouvant son environnement familier. Cap sur un futur tellement
	incertain qu’on se demande s’il existera un jour…

	
	Il
	consulta l’horloge de bord en entrant sur la passerelle. Le
	silence était total. Tous ses hommes semblaient dormir comme
	des bienheureux, et c’était ce qu’ils avaient de
	mieux à faire.

	
	Minuit
	quarante…

	
	Pontonac
	s’assit, nota avec une satisfaction quelque peu surprise que
	son poste avait été nettoyé, puis il activa
	tous les systèmes nécessaires. Presque en simultané
	avec le Giordano, les autres navires se mirent en mouvement
	et se séparèrent après avoir coupé les
	rayons tracteurs maintenant la cohérence du convoi.

	
	Le
	Proteus prit la tête de la formation, et Edmond appela
	Leppa :

	
	— Bon
	atterrissage, camarade ! N’oubliez pas : page
	soixante-dix-neuf du manuel du parfait pilote autodidacte !

	
	La
	bonne humeur du colonel gagna l’ex-magasinier.

	
	— Cochon
	qui s’en dédit ! C’est juré : si
	je casse du bois en me posant sur Terre, je paie une tournée
	générale !

	
	À
	la queue leu leu, les unités de la caravane se glissèrent
	dans l’espace linéaire.

	
	La
	dernière à plonger fut le Giordano Bruno Junior.

	
CHAPITRE VI

	L’Essaim

	
	

	

	
	À
	son réveil, Powee Froud-Crofton constata qu’il était
	ficelé au siège du pilote. Il s’arc-bouta contre
	les cordes qui ceinturaient sa poitrine et le dossier. Ses jambes
	étaient liées et rabattues sous le fauteuil. Il lui
	aurait autrefois été facile de se libérer de
	ses attaches mais présentement, son cerveau était
	abêti et ne pouvait appréhender la situation qu’avec
	difficulté.

	
	Le
	médecin, en tout cas, était sûr d’une
	chose : le ligotage était une nouvelle invention
	vicieuse du Stobaer. Aussi l’infortuné cessa-t-il ses
	efforts inutiles et se laissa-t-il retomber dans le siège.

	
	Il
	pouvait voir l’espace à travers la coupole du petit
	véhicule spatial. Depuis la catastrophe, l’Anniok
	se déplaçait à un dixième de la vitesse
	luminique. Powee avait une seule fois pris les commandes au cours
	des six derniers mois. L’engin avait failli exploser. Le
	Terranien s’était donc résigné : il
	n’était plus en mesure de piloter le vaisseau.

	
	Il
	était devenu trop stupide !

	
	Froud-Crofton
	se sentait faible. Le Stobaer lui donnait peu de nourriture,
	soucieux d’économiser les réserves qui
	diminuaient rapidement sans qu’aucun secours ne se pointe à
	l’horizon.

	
	Le
	médecin, expert en radiotoxémie, était un homme
	de petite taille, extrêmement dynamique. Il était doté
	de poumons artificiels et d’une plaque thoracique en alliage
	d’ynkélonium.

	
	L’Anniok
	était son navire ; et pourtant, il eût souhaité
	ne jamais en avoir été le propriétaire. Sans
	lui, il aurait été contraint de voyager sur un
	vaisseau de ligne avec Tapmedie Ulpanius. Et il se serait épargné
	tous les désagréments qu’il avait dû subir
	au cours des derniers mois.

	
	Froud-Crofton
	entendit un bruit. Tournant la tête, il vit le Stobaer
	pénétrer dans la petite centrale de commandement.
	L’être mesurait tout juste un mètre de haut. De
	son corps rondelet émergeaient de grosses jambes et des bras
	très courts. Ses doigts trop longs ressemblant à des
	pattes d’araignée se mouvaient comme des serpents sur
	son épiderme nu, à la texture de cuir. En rapport avec
	le reste, la tête de Tapmedie était peu volumineuse,
	sphérique, avec deux grands yeux chassieux profondément
	enfoncés dans leurs orbites, un nez plat et une bouche
	dépourvue de lèvres.

	
	Ulpanius
	était un patient expérimental, un véritable
	sujet d’étude et de laboratoire. Il souffrait d’une
	toxémie provoquée par les radiations ionisantes
	protégeant un coffre-fort qu’il avait tenté de
	fracturer. De surcroît, il cumulait à peu près
	tous les mauvais traits de caractère de l’ensemble des
	espèces intelligentes connues.

	
	C’était
	une malchance pour Froud-Crofton que le cerveau irradié du
	Stobaer n’ait pas réagi aussi fortement que le sien au
	rayonnement crétinisant.

	
	Avant
	la catastrophe, le spécialiste avait pu permettre à
	Tapmedie de circuler librement à bord de l’Anniok,
	tout en gardant en permanence le contrôle sur ce nain
	irascible. Maintenant, Ulpanius était le maître – et
	il ne savait quoi inventer pour le prouver à chaque
	occasion !

	
	Il
	saisit une tasse posée sur la petite positronique et se
	rapprocha du captif.

	
	— Boire ?
	demanda-t-il en faisant claquer sa langue. Le médecin était
	un amateur et dégustateur passionné de thé,
	mais Ulpanius ne lui avait jamais donné autre chose que de
	l’eau depuis le drame.

	
	Le
	Stobaer pencha en avant la tête de l’homme et lui
	déversa le contenu de la tasse sur la nuque. Froud-Crofton
	sentit le liquide lui couler dans le dos et finir absorbé par
	le tissu de son caleçon.

	
	— Détache-moi !
	gémit-il.

	
	Le
	nabot se dandina autour de lui en l’observant. Ses yeux
	étincelants prouvaient qu’il s’était
	encore fait infuser des feuilles de thé et s’était
	injecté la préparation. Dans cet état, il était
	particulièrement violent et abject, en proie à une
	sorte d’ivresse sans pour autant perdre complètement le
	sens des réalités.

	
	— Détache-moi !
	répéta Froud-Crofton. Je veux pouvoir bouger. Et j’ai
	faim !

	
	Tapmedie
	Ulpanius lui pinça les mollets et grimpa sur les appareils de
	contrôle. Son corps se déforma comme une outre remplie
	d’eau.

	
	— Quand
	pourras-tu piloter, Terranien ?

	
	Powee
	secoua désespérément la tête.

	
	— Jamais,
	tu le sais bien ! J’ignore comment tout cela fonctionne.

	
	Il
	s’efforçait toujours de parler de façon
	distincte et intelligible mais, depuis la catastrophe, il avait
	perdu son éloquence et se réjouissait à présent
	dès qu’il réussissait à aligner quelques
	bouts de phrases convenables.

	
	Le
	Stobaer le gratifia d’un coup de pied dans les jambes.

	
	— Tu
	ne veux pas piloter !

	
	— Ce
	n’est pas vrai ! protesta le médecin. Je ne le
	peux pas. Tu sais bien que j’ai essayé.

	
	Le
	nain poussa un juron dans le langage de son peuple.

	
	— J’ai
	faim ! insista Froud-Crofton.

	
	— Tu
	n’auras rien, dit le Stobaer. Non, je te donnerai rien de
	plus. Ça m’est égal que tu meures !

	
	Il
	avait souvent affirmé son indifférence, mais n’avait
	pas encore laissé le pire se réaliser. Sans l’expert
	en radiotoxémie, il était perdu. Ses connaissances
	pratiques se limitaient à tous les types de larcins possibles
	et imaginables. Rien qu’avec elles, jamais il n’aurait
	pu conduire l’Anniok.

	
	Mais
	là, il semblait sérieux. Les réserves ne
	suffiraient pas pour plus de deux semaines s’ils se
	restauraient tous les deux dessus. En lui refusant toute nourriture,
	le Stobaer pouvait compter tenir environ le double en continuant à
	espérer qu’un hasard complaisant lui vienne en aide.

	
	Dans
	un accès de rage soudain, il bondit sur le médecin.
	Ses doigts effilés cinglèrent le visage de
	Froud-Crofton qui se défendit de son mieux, vu sa situation
	actuelle. Lorsqu’Ulpanius le relâcha, il saignait du
	nez. Ce n’était pas la première fois que le nain
	le maltraitait de cette façon. Son corps arborait de
	nombreuses contusions et plaies.

	
	A
	la suite de son abrutissement, Powee n’était pas en
	mesure d’analyser le contexte global d’un point de vue
	psychologique. En revanche, sa haine du Stobaer croissait de jour en
	jour.

	
	Le
	souffle haletant, Tapmedie s’était planté à
	côté du siège du pilote. Avec ses yeux chassieux
	grands ouverts et son air triste, il évoquait un pitoyable
	chien battu.

	
	— Vas-tu
	prendre le manche, maintenant ? s’emporta-t-il.

	
	Sans
	répondre, Froud-Crofton pencha la tête en avant.

	
	Il
	entendit son persécuteur s’éloigner. Il
	s’arc-bouta de nouveau contre les liens, mais le Stobaer avait
	très habilement noué et serré les cordes.

	
	Le
	médecin respira de soulagement quand Ulpanius quitta enfin la
	centrale pour se rendre dans la petite cambuse de l’Anniok,
	où il avait établi ses pénates sous le four.

	
	Avant
	le drame, le Terranien n’avait jamais permis au Stobaer d’y
	demeurer car la chaleur stimulait ses glandes sudoripares et ses
	pores laissaient alors échapper un liquide nauséabond.

	
	L’expert
	en toxémie se contraignit à la réflexion. Sa
	mémoire n’était pas affectée, et il
	savait exactement comment il était parti de Parsid II pour
	emmener Tapmedie Ulpanius sur Waron. Dans sa clinique à la
	pointe des recherches, renommée dans le domaine de la
	toxémie, il comptait faire subir une nouvelle thérapie
	à son malade-test. Quand l’Anniok avait émergé
	de l’espace linéaire, à peu près sept
	mois auparavant, Froud-Crofton avait appris à son corps
	défendant combien tout individu pouvait être menacé
	par la catastrophe inattendue qui frappait à l’échelle
	de la Galaxie.

	
	Il
	avait été surpris par le rayonnement crétinisant
	et s’était avéré incapable de continuer à
	piloter. C’est pourquoi le petit vaisseau n’avait plus
	replongé dans la zone de libration.

	
	Pour
	comble de malchance, Tapmedie Ulpanius n’avait pas été
	aussi sensible au phénomène que l’homme qui
	l’avait pris en charge. Jusqu’à l’instant
	fatal, il s’était comporté de manière
	servile. Depuis lors, les relations à bord de l’Anniok
	s’étaient profondément altérées.
	Le Stobaer avait vite compris que Powee était sans défense.
	Abandonnant toute obséquiosité, il avait commencé
	à chercher noise à Froud-Crofton.

	
	Les
	poumons artificiels du médecin sifflèrent lorsqu’il
	se souleva dans son siège et tenta à nouveau de briser
	ses liens. Il réussit à tirer les pieds vers l’avant,
	puis il se redressa. Il était presque debout quand il perdit
	l’équilibre et bascula sur le côté du
	fauteuil. Les cordes qui le ficelaient au dossier se dérobèrent
	brusquement. Froud-Crofton glissa sur le sol. Il jeta un regard
	méfiant vers l’entrée, car il se doutait que
	Tapmedie Ulpanius avait dû entendre le bruit.

	
	Powee
	n’avait certes pas le loisir de bouger les mains, mais il put
	s’accroupir et se déplacer dans cette position sur
	quelques mètres. Son but était le cerveau P sur
	lequel se trouvaient des concentrés de nourriture.

	
	Au
	moment où il allait l’atteindre, Ulpanius revint en se
	dandinant sur la passerelle. Il s’immobilisa sur le seuil et
	observa Froud-Crofton qui sautillait, jambes et bras liés, à
	travers la centrale.

	
	Incapable
	de se focaliser sur autre chose, le médecin finit par se
	rapprocher de la positronique. Hélas, il constata qu’il
	ne pouvait pas saisir les concentrés avec les mains. Il se
	laissa retomber sur le dos et tendit les jambes vers le bord
	supérieur de l’appareil. Mais les dés de
	nourriture étaient trop loin en arrière pour qu’il
	puisse parvenir à les attraper.

	
	Tapmedie
	Ulpanius éclata d’un rire strident.

	
	Le
	Terranien roula de l’autre côté. D’abord
	accroupi, il déplia lentement les jambes tout en plaquant son
	dos contre le caisson abritant le cerveau P. Il réussit
	de cette façon à redresser la tête au-dessus de
	l’arête supérieure du coffrage et put voir les
	quatre cubes, à cinquante centimètres de son visage…

	
	Froud-Crofton
	était trempé de sueur. Les efforts successifs avaient
	fini d’épuiser son corps déjà affaibli.

	
	Après
	une brève pause, il se remit en action. Il était
	absolument certain que le Stobaer interviendrait au dernier moment
	et l’empêcherait d’atteindre la nourriture.

	
	Powee
	se souleva encore, jusqu’à pouvoir se pencher à
	moitié sur la positronique. Il y eut un bruit sourd quand il
	tomba la poitrine contre l’appareil.

	
	Le
	nain s’approcha à cet instant et saisit son
	souffre-douleur par les pieds, tirant sans aucune difficulté.

	
	L’homme
	poussa un cri de déception. Il frappa du menton contre le
	bord supérieur de la positronique. Ses mains entravées
	s’agitèrent, mais il lui était impossible de
	tendre les bras pour freiner sa chute. Il s’écrasa sur
	le plancher en haletant.

	
	— Il
	n’y a plus rien à manger ! cria Ulpanius en
	sautant sur le dos du Terranien et en le piétinant. Il n’y
	a plus rien !

	
	Il
	entonna une mélodie inconnue du médecin en clamant
	de-ci, de-là :

	
	— Il
	n’y a plus rien !

	
	Froud-Crofton
	ferma les yeux. Il aspirait à une fin proche, car il savait
	qu’il n’avait ni compréhension ni aide à
	attendre de la part du Stobaer.

	
	Le
	nabot commençait à se fatiguer. Soudain, il bondit du
	dos du captif et, sans s’occuper plus longtemps de lui, il
	retourna dans la cambuse.

	
	Pour
	ses deux passagers, l’Anniok était devenu un
	microcosme terrible.

	
	Sans
	changer de cap, il dérivait à travers l’espace.

	
	Et
	le hasard, ou une certaine prédestination, le conduisit à
	proximité de l’Essaim…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	La
	galaxie vagabonde occultait l’arrière-plan de
	l’Univers. Les hommes présents dans la centrale de
	l’Intersolaire avaient l’impression de voir se
	dresser devant eux des montagnes de bulles de savon
	surdimensionnées. Le vaisseau fonçait parallèlement
	au conglomérat stellaire en mouvement, à une distance
	de cent cinquante millions de kilomètres.

	
	Celui-ci
	se déplaçait pour l’instant plus lentement mais,
	de par sa taille gigantesque, il donnait l’impression d’être
	quasi immobile.

	
	Reginald
	Bull consulta son chronographe. Deux heures auparavant, Edmond
	Pontonac avait quitté l’ultracroiseur, à
	destination de la Terre. Le Maréchal d’État
	songea aux enregistrements que le colonel avait rapportés. Il
	était décidé à les visionner à
	nouveau dès qu’il aurait un moment de répit.
	Peut-être remarquerait-il alors quelque chose d’autre…

	
	— Détection,
	Monsieur ! le rappela à l’ordre la voix calme de
	l’officier de quart dans la centrale de localisation.

	
	— Un
	groupe de Manips, là devant ! avertit Tifflor. Huit…
	Non, neuf !

	
	Le
	diminutif n’avait guère tardé à s’imposer
	de lui-même, pour désigner plus simplement les
	nefs-mantas.

	
	Bull
	s’orienta parmi les échos clignotant sur les écrans
	de la détection. Sur un secteur de la galerie panoramique,
	les contours des Manips s’affichaient comme des formes sombres
	surmontées d’une croix lumineuse.

	
	Les
	doigts du Maréchal d’État se crispèrent.

	
	— Si
	nous pouvions seulement découvrir quelque chose sur ce maudit
	Essaim… souffla-t-il. Juste une indication nous permettant
	d’y voir un peu plus clair…

	
	Quelqu’un,
	assis de biais derrière lui, ricana sans retenue.

	
	— Je
	crains que cette énigme ne soit trop grande pour l’Humanité.

	
	Bull
	se passa la main dans les cheveux.

	
	— Changement
	de cap ! ordonna-t-il. Je n’ai pas envie de m’approcher
	de la formation.

	
	Ribald
	Corello s’avança, dans son fauteuil mobile spécial,
	et s’arrêta à côté du
	vice-Stellarque. Étrange ! pensa celui-ci, mal à
	l’aise. Impossible de savoir s’il est aussi épuisé
	que nous autres…

	
	— Si
	vous m’éjectez, je peux m’approcher des Manips
	avec une chaloupe, proposa le Supermutant.

	
	— Non,
	refusa Bull. Vous êtes une arme que nous ne pouvons engager
	dès maintenant dans une intervention risquée.

	
	Corello
	baissa le regard. Son corps semblait fragile, comparé à
	sa tête disproportionnée.

	
	— Me
	considérez-vous donc comme une arme ?

	
	Reginald
	fixa les grands yeux de son vis-à-vis.

	
	— Nous
	discuterons de cela plus tard, dit-il en se tournant vers le
	moniteur. Observez donc les Manips ! Je parierais qu’ils
	sont de retour d’une mission. Ils se rapprochent de l’Essaim
	et vont certainement disparaître à travers l’écran
	qui l’enveloppe. Nous allons enfin pouvoir observer ce qui se
	passe alors.

	
	Mais
	ses espoirs furent déçus. Les nefs-mantas qui se
	déplaçaient l’une derrière l’autre
	changèrent soudainement de cap et se déployèrent
	en éventail.

	
	— Attention !
	s’écria le navigateur.

	
	Bull
	le scruta un instant.

	
	— Nous
	ne sommes pas aveugles, Franciskon. Mais il ne semble pas que
	l’Intersolaire soit la raison de cette manœuvre.

	
	L’ultracroiseur
	géant vibra lorsque le Maréchal d’État
	donna l’ordre d’avancer. Avec une accélération
	constante, le navire s’éloigna de l’escadre de
	vaisseaux-raies.

	
	— Ils
	ne nous suivent pas ! constata Julian Tifflor. Ils ont un
	nouveau but.

	
	Les
	engins étrangers s’écartaient maintenant de
	l’Essaim par groupes de trois.

	
	Bully
	se rongea nerveusement la lèvre inférieure.

	
	Que
	signifiait ce revirement subit ? Les Manips avaient-ils reçu
	des instructions dans ce sens, de la part de ceux qui se tenaient
	dans les profondeurs de la galaxie errante ?

	
	L’Intersolaire
	se rapprocha de quelques milliers de kilomètres du
	conglomérat stellaire. Le grondement des propulseurs à
	impulsions ne pouvait pas être complètement atténué
	par les systèmes d’absorption. Pour Bull, cette rumeur
	était habituelle et rassurante car il savait en distinguer
	les différentes nuances.

	
	— Autre
	objet localisé ! résonna soudain la voix fébrile
	de l’officier responsable.

	
	Seulement
	sept hommes et trois femmes étaient en poste dans la section
	de détection de l’Intersolaire. Il aurait fallu
	quarante spécialistes pour servir correctement toutes les
	installations disponibles.

	
	Une
	image de l’engin qui venait d’émerger fut relayée
	dans la centrale.

	
	Le
	Maréchal d’État se leva et se mit à
	déambuler le long de la galerie panoramique.

	
	— Qu’est-ce
	que c’est ? demanda-t-il, inquiet.

	
	— Un
	quelconque canot de bord, fit remarquer Ralson Korjason qui, six
	mois plus tôt, était encore un simple fabricant de
	moissonneuses.

	
	— Les
	Manips se dirigent vers lui, constata Tifflor.

	
	Balton
	Wyt, qui était assis à l’autre bout du panneau
	de contrôle, suggéra :

	
	— Nous
	devrions tenter quelque chose, Monsieur. Ils ont ce petit vaisseau
	dans le collimateur.

	
	Bull
	se jeta dans un fauteuil et s’empara d’un microphone.

	
	— Message
	à l’objet volant inconnu ! ordonna-t-il.
	Avertissement au pilote. Retirez-vous en urgence !

	
	Le
	puissant hypercom de l’Intersolaire commença à
	émettre.

	
	— Ils
	doivent bien nous entendre ! insista Bull.

	
	— Qu’en
	pensez-vous ? demanda Tifflor. Ce n’est évidemment
	pas un quelconque canot de bord, on dirait plutôt un yacht
	privé.

	
	— Oui,
	et même d’origine terranienne… Ils regardèrent
	en silence. Le message diffusé en boucle ne suscita aucune
	réaction de la part du petit engin.

	
	— L’équipage
	est sans conteste crétinisé, remarqua le
	vice-Stellarque après un bref moment.

	
	Les
	Manipulateurs n’étaient plus qu’à cent
	mille kilomètres du yacht, tandis que l’Intersolaire
	en était encore éloigné de trois millions et
	dans l’impossibilité d’intervenir d’aussi
	loin.

	
	— Il
	n’est pas trop tard, dit Tifflor. Si le pilote réagit
	maintenant, il peut mettre son vaisseau en sécurité.

	
	— Les
	nefs-mantas volent plutôt lentement, ajouta Wyt.

	
	Bull
	ordonna au technicien hypercom de modifier le texte du message et de
	le simplifier. Ils ne reçurent pas davantage de réponse.

	
	— Il
	n’y a peut-être personne à bord, se hasarda
	Corello. Nous nous faisons certainement des soucis inutiles.

	
	Jamais,
	jusqu’ici, le Maréchal d’État n’avait
	entendu parler d’un cas où les vaisseaux-raies avaient
	attaqué un navire étranger. Les nouvelles affluant de
	tous les secteurs de la Galaxie relataient plutôt que les
	Manipulateurs s’étaient limités à la
	baisse de la constante gravitationnelle.

	
	Mais
	peut-être, réfléchit Bull, se
	comportent-ils différemment à proximité de
	l’Essaim. Ici, ils peuvent se sentir suffisamment en sécurité
	pour attaquer directement un petit vaisseau.

	
	Les
	neuf nefs-mantas se séparèrent. Le vice-Stellarque se
	demanda pourquoi ils se seraient donné autant de peine s’ils
	avaient juste voulu détruire le yacht. Ils avaient pourtant
	déjà dû constater que son équipage ne
	manifestait aucune disposition à la fuite.

	
	Ou
	bien ces êtres mystérieux projetteraient-ils autre
	chose ?

	
	— Si
	nous tentons une offensive directe, nous pouvons peut-être
	sauver ce navire, suggéra Tifflor. Cependant, nous mettons le
	nôtre en danger.

	
	Bull
	savait à quoi songeait Julian.

	
	S’ils
	passaient par l’espace linéaire et émergeaient à
	proximité du yacht, ils pourraient probablement le faire
	apponter en un éclair et disparaître. Mais la
	possibilité qu’ils soient attaqués par les
	Manips, pendant l’opération de sauvetage, avec des
	armes encore inconnues était beaucoup plus grande.

	
	Le
	Maréchal d’État évaluait correctement les
	enjeux. Il ne pouvait pas mettre trois cent vingt-deux immunisés
	en péril à cause d’un yacht peut-être
	dénué d’équipage. Il dut pourtant
	admettre que ce n’était pas la seule raison de son
	hésitation.

	
	Il
	voulait voir ce qui allait arriver.

	
	Les
	Manips s’étaient entre-temps séparés, de
	telle façon qu’ils se rapprochaient du petit vaisseau
	de trois côtés à la fois. Ses passagers ne
	répondaient toujours pas aux signaux radio de l’Intersolaire.

	
	— Cessez
	d’émettre ! ordonna Bull. Cela n’a plus de
	sens, maintenant !

	
	Les
	nefs-mantas cernaient le véhicule spatial. Pour le
	vice-Stellarque, il était établi depuis longtemps
	qu’une attaque surprise ne servirait à rien. Soit les
	équipages des vaisseaux-raies voulaient examiner
	immédiatement le yacht, soit ils allaient l’entraîner
	à l’intérieur de l’Essaim.

	
	L’idée
	de voir la deuxième solution s’avérer la bonne
	était séduisante. Bull commença à
	regretter de ne pas se trouver à bord de l’engin muet.
	Peut-être aurait-il alors eu la possibilité d’entrer
	dans la galaxie errante.

	
	— Ils
	veulent sans conteste prendre en remorque cette coque de noix,
	déclara Tifflor, plus réservé que Bully dans
	ses conclusions.

	
	— Euh… !
	hésita l’adjoint de Rhodan. Attendons encore.

	
	— S’ils
	emmènent le yacht, on peut en tirer plusieurs déductions,
	fit remarquer Ribald Corello. La plus importante information pour
	nous serait que ces étrangers nous laissent savoir qui ils
	sont et d’où ils viennent.

	
	— Ce
	serait de notre point de vue l’explication la plus logique
	pour l’action des Manips, approuva Wyt. Mais nous ne devons
	pas négliger que les habitants de l’Essaim peuvent
	avoir d’autres raisons.

	
	Une
	pause suivit ces paroles. Tout le personnel de la centrale fixait le
	cercle des nefs-mantas qui se refermait progressivement sur le petit
	vaisseau dont il n’était toujours pas prouvé
	s’il était habité ou non.

	
	Reginald
	observait l’Essaim.

	
	Il
	était certainement présomptueux d’espérer
	glaner quelques détails qui auraient fourni une indication
	sur les intentions de ses maîtres. Tout se jouait derrière
	les écrans cristallins, luminescents et semblables à
	des bulles de savon, qui enveloppaient cette galaxie errante.

	
	Sous
	ces boucliers se trouvaient des centaines de milliers, peut-être
	même des millions de corps différents qui appartenaient
	tous à l’Essaim et sillonnaient le cosmos avec lui.

	
	Mais
	pourquoi quelqu’un se donne-t-il la peine de déplacer
	une telle armada ?

	
	Le
	Maréchal d’État pouvait très bien
	s’imaginer la complexité de la technique mise en œuvre
	pour obtenir ce résultat.

	
	Les
	choses qui se trouvent à l’intérieur de l’Essaim
	ont-elles toutes été capturées par lui, comme
	tel va être le cas pour le yacht inconnu ? Les étrangers
	sont-ils des pillards en quête d’un butin facile dans
	une galaxie peuplée d’abrutis ?

	
	Bull
	se doutait qu’il entrevoyait seulement une infime partie de la
	vérité.

	
	Les
	Manipulateurs se remirent en branle. Ainsi que le Maréchal
	d’État s’y était attendu, le petit
	vaisseau les suivit.

	
	— Des
	rayons tracteurs ! s’exclama Korjason. Maintenant, le
	yacht est perdu !

	
	Reginald
	donna l’ordre de lancer une série de messages. Un
	contact était peut-être possible à présent.
	Les nefs-mantas et l’engin arraisonné prenaient la
	direction de l’Essaim et regagnaient ainsi leur but premier
	après une brève diversion.

	
	— Rien !
	annonça l’opérateur radio, déçu.
	Nous ne faisons qu’attirer sur nous l’attention des
	Manips.

	
	— Cessez
	toute prise de contact ! lui intima Bully. Cela n’a plus
	de sens.

	
	Ils
	étaient contraints d’abandonner leur butin aux
	vaisseaux venus de la galaxie errante.

	
CHAPITRE VII

	Étendu
	sur le sol à côté de la positronique,
	Froud-Crofton sentit qu’une légère secousse
	parcourait l’Anniok. Puis, moins par la réflexion
	logique que par un processus inconscient, il constata que le
	vaisseau changeait de cap. Dans des circonstances normales, le
	médecin aurait immédiatement reconnu que des
	influences extérieures agissaient sur le yacht. Mais en cet
	instant, son cerveau abêti ne travaillait qu’avec
	lenteur.

	
	Il
	crut tout d’abord que Tapmedie Ulpanius s’était
	faufilé en catimini jusqu’au siège du pilote et
	avait manipulé les commandes. Mais lorsqu’il se tourna
	sur le côté, il ne vit pas trace du Stobaer dans la
	centrale.

	
	Le
	médecin retint sa respiration et écouta. Des
	ronflements résonnaient dans la cambuse. Ulpanius s’était
	donc tapi dans son lieu préféré et roupillait !
	Il n’avait même pas remarqué qu’il se
	passait quelque chose.

	
	Froud-Crofton
	parvint toutefois à la conclusion que l’intervention
	d’une puissance étrangère n’était
	pas à exclure. Il s’agita violemment, mais il prit
	rapidement conscience de l’absurdité de ses efforts
	pour se détacher de ses liens et décida alors d’une
	autre action plus ciblée. Les bras serrés contre le
	corps, il roula jusqu’au fauteuil de pilotage.

	
	Il
	se mit sur le dos afin de regarder l’espace à travers
	la coupole de l’Anniok, mais il ne put apercevoir que
	de rares étoiles et une partie du Centre galactique.

	
	Résolu
	à trouver un meilleur poste d’observation, il s’avança
	entre le siège et l’installation radio jusqu’au
	panneau vertical de contrôle. Il s’adossa à la
	cloison là où il ne courait pas le risque de modifier
	la position de plusieurs leviers. Il se redressa lentement puis, une
	fois certain de pouvoir se laisser tomber latéralement dans
	le fauteuil, il se donna une vive poussée. Il bascula sur le
	côté et atterrit la tête la première sur
	le siège. Ses poumons artificiels sifflèrent sous
	l’effort intense.

	
	Réveillé
	par le vacarme, Tapmedie Ulpanius rappliqua dans la centrale.

	
	— Que
	se passe-t-il ? Tu as enfin décidé de conduire le
	vaisseau ?

	
	— Détache-moi !
	répliqua Froud-Crofton. Il y a quelque chose dehors. Je veux
	voir ce que c’est !

	
	Le
	Stobaer se dandina jusqu’aux commandes et bondit sur le
	fauteuil. Malgré son corps lourdaud et informe, il pouvait
	faire preuve d’une étonnante agilité.

	
	Il
	se percha sur le dos du médecin et regarda à travers
	la coupole, tout en faisant claquer sa langue.

	
	— C’est
	inquiétant ! cria-t-il. Vraiment inquiétant !

	
	Froud-Crofton
	tenta de renverser le nabot, mais celui-ci s’accrocha
	fermement et lui asséna un méchant coup de pied.

	
	— Du
	calme ! ordonna-t-il. Je veux voir ce que c’est.

	
	L’expert
	en toxémie eut le souffle coupé sous le choc.

	
	— Je
	te dirai ce que c’est, promit Ulpanius.

	
	Il
	sembla réfléchir. Ce qu’il voyait parut peu à
	peu susciter en lui une vive irritation. Puis il glissa finalement
	dans le fauteuil voisin, à côté de
	Froud-Crofton. La peau grise et puante du Stobaer inspira un regain
	de répugnance au Terranien, qui détourna la tête.

	
	— Relève-toi !
	grogna l’autre. Regarde !

	
	Le
	médecin pivota, mais les accoudoirs du siège
	l’empêchèrent de se soulever.

	
	— Attends !
	lança le nain en rampant derrière lui et en tirant sur
	les liens.

	
	Ses
	doigts effilés détachèrent les nœuds,
	libérant ainsi les bras de l’homme.

	
	Ulpanius
	bondit du fauteuil et se plaça à bonne distance pour
	observer le médecin.

	
	— Laisse-moi
	tranquille ! avertit-il. Je t’attacherai de nouveau dès
	que tu t’endormiras.

	
	Froud-Crofton
	considéra avec hésitation l’étrange
	créature.

	
	— Laisse-moi
	tranquille ! répéta le patient expérimental.

	
	Il
	saisit un outil qui traînait sur le plancher et le lança
	en direction du spécialiste.

	
	Celui-ci
	tressaillit soudain. Il posa les mains sur les accoudoirs, se
	redressa et fixa la coupole.

	
	Ses
	yeux s’écarquillèrent, et il poussa un cri
	étouffé. Une sorte d’immense ruban lumineux,
	fait d’innombrables bulles, défilait de biais devant
	lui.

	
	— Quelle
	est cette chose ? se renseigna Ulpanius. Sont-ce des soleils ?

	
	Powee
	ne répondit pas. Il remarqua alors que l’Anniok
	était accompagné par plusieurs engins volants assez
	étranges. Leurs formes précises n’étaient
	pas identifiables, car seuls leurs flancs exposés à la
	lumière jetaient des reflets tandis que les autres restaient
	dans l’obscurité.

	
	Le
	médecin se laissa retomber.

	
	— Je
	n’ai jamais entendu parler de quelque chose comme ça,
	confia Tapmedie Ulpanius. Ça ne me plaît pas. C’est
	énorme. Et je hais tout ce qui est énorme.

	
	Froud-Crofton
	n’écoutait pas. Sa raison était bloquée.
	Il tenta de se souvenir, mais il ne trouva dans sa mémoire
	aucune indication susceptible de l’aider.

	
	L’incroyable
	essaim de bulles semblait se déployer d’un bout à
	l’autre de la Galaxie. Impossible d’en discerner le
	début ni la fin. L’expert en toxémie se redressa
	un peu plus et scruta à nouveau l’espace. La formation
	s’étirait en travers sous le yacht et, même dans
	sa largeur, on ne pouvait l’embrasser d’un seul coup
	d’œil.

	
	Powee
	eut l’impression que sa gorge se nouait. Ses poumons
	artificiels sifflèrent, une pression sourde se mit à
	peser sur sa poitrine d’ynkélonium. Son angoisse ne se
	relâcha que lorsqu’il réussit à détourner
	son regard du conglomérat de bulles.

	
	Il
	se prit la tête entre les mains.

	
	Ulpanius
	s’approcha et lui versa de l’eau sur le visage.

	
	Pour
	une fois, Froud-Crofton fut reconnaissant à son tortionnaire.
	Il se secoua et observa le Stobaer.

	
	L’appréhension
	se lisait dans ses grands yeux chassieux et brillants.

	
	— Qu’est-ce
	que c’est, Terranien ?

	
	Le
	médecin haussa les épaules.

	
	— Je
	l’ignore…

	
	Malgré
	leur haine réciproque, ils se fixaient, conscients d’une
	menace incontestablement supérieure. La proximité de
	l’inconcevable cortège et des neuf vaisseaux étrangers
	avait soudain tout modifié.

	
	Powee
	fut pris d’un brusque accès d’hilarité.

	
	— C’est
	dangereux ! s’écria-t-il. Cette chose va peut-être
	nous tuer…

	
	— Arrête
	ça ! grogna le nabot dont les mains aux doigts effilés
	s’agitaient nerveusement. Moi, je n’ai pas vraiment
	peur. Il vaudrait mieux partir.

	
	Le
	ricanement de Froud-Crofton résonna à travers la
	petite centrale. La tension accumulée se relâchait
	brusquement. Il se tordit de rire, puis se mit à sangloter.
	Ulpanius le regarda sans bouger et s’avança vers lui
	quand il se fut enfin calmé. Ses doigts se tendirent,
	menaçants ; pourtant, il n’attaqua pas.

	
	— Fuyons,
	Terranien !

	
	— Ce
	n’est pas possible, répondit l’interpellé.

	
	Il
	cherchait vainement ses mots, mais son cerveau déjà
	enténébré par l’onde d’abêtissement
	était comme paralysé par le choc éprouvé
	peu de temps auparavant.

	
	Tapmedie
	pianota sur une commande.

	
	— Il
	te suffit seulement de piloter. Tu peux le faire, insista-t-il. Tu
	l’as déjà fait autrefois. Je veux partir d’ici !

	
	Le
	médecin céda à une impulsion. Il saisit un
	levier et l’abaissa.

	
	Rien
	ne se produisit.

	
	Froud-Crofton
	cria et laissa ses mains glisser sur le clavier du pupitre principal
	de contrôle. Il pressa arbitrairement quelques touches,
	actionna des commutateurs et effleura une série de cellules
	photosensibles.

	
	Le
	yacht ne manifesta aucune réaction.

	
	— Que
	se passe-t-il ? demanda Ulpanius, méfiant.

	
	— Pas
	d’énergie ! constata Powee. Les autres vaisseaux
	sont plus puissants que l’Anniok.

	
	Il
	ne pouvait pas mieux dire. Le Stobaer ne protesta pas, car il avait
	vu que le Terranien avait manœuvré presque toutes les
	commandes sans le moindre résultat. Fortement impressionné,
	il se jucha sur le pupitre à côté de son
	compagnon et se tassa tel un gros sac mou.

	
	— Nous
	nous déplaçons en direction de ce rempart lumineux,
	reconnut-il après quelque temps.

	
	— Les
	engins étrangers nous ont pris en remorque, expliqua le
	médecin. Ils font eux aussi partie de cette formation
	inconnue…

	
	Poussé
	par une soudaine détermination, Ulpanius quitta sa place et
	disparut dans la cambuse. Il s’empara d’un gobelet
	rempli d’eau et de quelques tablettes déshydratées
	ramollies. Sans mot dire, il vint déposer le tout près
	de l’expert en toxémie.

	
	Craignant
	une nouvelle mauvaise farce, celui-ci attrapa le récipient
	avec hésitation, puis il but avidement le contenu et
	ingurgita deux cubes de concentré. Il en oublia presque
	totalement les événements à l’extérieur.

	
	— En
	veux-tu encore ? demanda le Stobaer avec une surprenante
	amabilité.

	
	Froud-Crofton
	lui tendit le gobelet vide.

	
	Ulpanius
	repartit pour une autre visite à la cambuse. À son
	retour, il regarda le Terranien étancher sa soif.

	
	— Ça
	va mieux, déclara le médecin avec satisfaction. Il
	fixa son patient avec défiance. La brusque volte-face du
	nabot lui était inexplicable.

	
	Powee
	eut un hoquet. Il avait bu et mangé trop vite. La nausée
	le saisit et des perles de sueur coulèrent sur son front.
	Soudain, le souvenir de l’essaim de bulles lumineuses se
	rappela à sa conscience. Il se redressa et jeta un œil
	à travers la coupole.

	
	Les
	sphères cristallines comblaient maintenant la totalité
	de son champ visuel. Un signe évident que l’Anniok
	se dirigeait droit sur elles… À l’intérieur
	de quelques-unes des bulles géantes semblaient flotter de
	sombres objets. Dans d’autres pulsaient des artéfacts
	dont seuls les contours étaient visibles. À moins que
	Froud-Crofton distinguât seulement les ombres qui se
	projetaient sur les enveloppes extérieures ?

	
	Le
	médecin comprit alors que les sphères n’étaient
	rien que d’innombrables écrans protecteurs imbriqués
	les uns dans les autres.

	
	Qu’y
	a-t-il là-dessous ? Des vaisseaux ? Des stations
	spatiales ? Ou même des systèmes stellaires ?

	
	À
	ce stade de la réflexion, le cerveau abêti de
	Froud-Crofton refusa d’aller plus loin.

	
	— Que
	devons-nous faire ? s’immisça la voix d’Ulpanius
	dans ses pensées.

	
	— Attendre,
	répliqua le Terranien. Nous nous dirigeons sur cet essaim
	dans lequel nous allons peut-être disparaître.

	
	— Et
	ensuite ? Que se passera-t-il ?

	
	Powee
	n’en avait aucune idée. Il avait beau solliciter son
	imagination, son cerveau n’engendrait que des visions
	effrayantes.

	
	Le
	Stobaer montra l’appareil radio.

	
	— Pourquoi
	n’envoies-tu pas d’appel au secours ?

	
	Le
	Terranien y avait déjà songé. Hélas, il
	ne savait plus comment se servir de l’installation.

	
	— Je
	ne peux pas. J’ignore la façon dont elle fonctionne…

	
	— Tu
	mens ! affirma Ulpanius.

	
	— J’ai
	oublié, se défendit le médecin. Je sais que
	c’est un équipement radio, mais pas comment l’utiliser.

	
	Il
	crut un instant que le nabot allait se ruer sur lui. Cependant, le
	Stobaer se contenta de faire claquer sa langue et de passer ses
	doigts déliés sur sa bouche dépourvue de
	lèvres. La lumière de l’essaim, qui s’infiltrait
	dans la petite centrale à travers la coupole, se mêlait
	à l’éclairage de secours pour susciter
	d’étranges reflets sur le métal et les parois
	polis.

	
	Froud-Crofton
	se baissa et détacha les derniers liens de ses jambes. Son
	patient spécial ne s’y opposa pas. Le Terranien massa
	ses articulations engourdies et palpa ses nombreuses plaies.

	
	Puis
	il jeta de nouveau un œil vers le haut et vit que l’un
	des vaisseaux étrangers pénétrait à
	l’intérieur d’une bulle lumineuse. C’était
	une scène fantastique.

	
	L’écran
	cristallin commença par épouser les formes de l’engin
	spatial qui se glissait sans peine dans la sphère et, ce
	faisant, devenait progressivement transparent.

	
	Powee
	se demanda pourquoi tout se déroulait avec une lenteur aussi
	sinistre. Comment concevoir que ce processus évitait
	indubitablement une désactivation totale du bouclier ?
	Le médecin ne trouva aucune explication, doutant de pouvoir y
	réussir même s’il avait possédé
	toute son intelligence. Une fois le vaisseau étranger
	complètement disparu, le champ cristallin se referma derrière
	lui comme s’il n’y avait jamais eu d’ouverture.

	
	Le
	terme de brèche structurelle remonta péniblement à
	la mémoire du médecin. Mais le passage par lequel
	l’engin s’était engouffré pouvait à
	peine se décrire ainsi.

	
	A
	présent, l’Anniok s’était tellement
	rapproché de l’une des bulles que Froud-Crofton en
	observait seulement l’enveloppe externe.

	
	— Nous
	sommes avalés ! hurla Tapmedie.

	
	Une
	vive lumière envahit soudain la centrale. Le bouclier
	transparent semblait vouloir broyer le yacht. Tandis que celui-ci
	pénétrait à l’intérieur du
	conglomérat, Powee sentit quelque chose changer en lui.

	
	Il
	récupérait son intelligence…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	immunisés rassemblés sur la passerelle de
	l’Intersolaire observaient le groupe de vaisseaux qui
	plongeaient dans la galaxie errante.

	
	Bully
	et les autres ne savaient pas que le navire entraîné
	par les nefs-mantas était l’Anniok, avec à
	son bord un médecin terranien ainsi qu’un patient
	stobaer.

	
	La
	manière dont les engins perçaient l’écran
	cristallin surprit totalement les astronautes.

	
	— Je
	n’ai jamais vu un tel bouclier énergétique,
	déclara Julian Tifflor. Avez-vous vu comment il enveloppe les
	corps sans les annihiler ?

	
	Sa
	question s’adressait à Bully, toujours fasciné
	par la scène.

	
	— Le
	champ de force épouse la forme de l’objet concerné,
	décrivit le technicien en poste à la détection.
	Mais on ne peut pas déterminer si le facteur de charge de
	l’écran se modifie ou non.

	
	Le
	vice-Stellarque songea aux enregistrements de Pontonac et se demanda
	si ce qu’ils observaient à présent correspondait
	vraiment à la réalité. Mais les systèmes
	de localisation de l’Intersolaire ne se laissaient pas
	tromper aussi facilement que les esprits humains. Le Maréchal
	d’État et les autres immunisés pouvaient être
	sûrs que quelque chose d’étonnant se déroulait
	à trois millions de kilomètres d’eux.

	
	— Que
	faisons-nous maintenant ? demanda Ribald Corello. Si nous nous
	rapprochons, il y a un risque qu’on nous attaque.

	
	— Avez-vous
	pensé que le yacht pourrait peut-être appartenir à
	l’Essaim ? avança Bully sans répondre à
	la question du Supermutant.

	
	— C’est
	une hypothèse plutôt mal corrélée au
	reste, critiqua Balton Wyt.

	
	— Je
	propose de ne pas changer la position de l’Inter-solaire,
	annonça Tifflor. Cette petite unité sera peut-être
	de retour dans quelque temps.

	
	— Je
	souscris à la suggestion de Tiff, dit le Maréchal
	d’État. Nous attendons la suite des événements.

	
	— Pourquoi
	n’éjectons-nous pas une chaloupe pour tenter une
	approche ? s’aventura Loosan Heynskens-Oer, un
	psychostabilisé expert en métaux précieux,
	membre de la Défense Solaire.

	
	Des
	murmures indiquèrent que toutes les personnes présentes
	dans la centrale approuvaient cette proposition.

	
	— Nous
	avons vu ce qui s’est passé avec le yacht !
	objecta Bully. Nous ne pouvons risquer la moindre chaloupe, et nous
	avons besoin de tous les immunisés à bord. Nous nous
	bornerons donc à attendre dans les parages et à
	observer.

	
	— Mais
	il est possible que le yacht traverse entièrement l’Essaim
	et ressorte à un autre endroit, suggéra Korjason. Aux
	antipodes galactiques, si vous préférez…

	
	— Tout
	est possible, ajouta Reginald.

	
	Il
	regarda la galerie panoramique sur laquelle s’affichait une
	partie du conglomérat errant.

	
	Que
	se passe-t-il à l’intérieur des boucliers
	énergétiques qu’on appelle désormais des
	écrans élastiques ?

	
	Qui
	se trouve derrière ?

	
	Bull
	était sûr d’une seule chose : les inconnus
	auraient pu supprimer toute vie de la Voie Lactée par une
	simple manipulation de la constante gravitationnelle. Or, ils
	s’étaient pour l’instant limités à
	crétiniser les êtres intelligents. Ce qui laissait au
	Maréchal d’État l’espoir d’une
	possible négociation avec les étrangers, à
	condition de pouvoir nouer le contact avec eux.

	
	La
	raison du recours au rayonnement abrutissant paraissait claire. De
	la sorte, tous les peuples spatiopérégrins rencontrés
	ne pouvaient plus être considérés comme des
	agresseurs potentiels.

	
	Cela
	peut-il impliquer que l’abêtissement cessera dès
	l’instant où l’Essaim quittera la Galaxie ?

	
	Et
	si tel est le cas, dans combien de temps serons-nous libérés ?
	Dans dix ans ? Dans dix millénaires ?

	
	Pour
	l’Humanité, dix mois supplémentaires risquaient
	de mener à la catastrophe totale, au naufrage irrémédiable…

	
	L’officier
	de la détection annonça qu’il avait noté
	la position à laquelle le yacht avait disparu.

	
	Derrière
	le rempart lumineux se trouvaient maintenant des gens qui étaient
	certainement plus proches que Bully de la solution de l’énigme.

	
	Même
	si ne résoudre qu’une partie d’un problème
	équivalait à rendre encore plus insondable le reste du
	mystère.

	
CHAPITRE VIII

	Powee
	Crofton avait quitté la Terre pour la première fois à
	l’âge de douze ans. Son père, Abski Crofton,
	l’avait alors emmené avec lui pour un voyage dans le
	Centre de la Voie Lactée.

	
	— Oublie
	tout ce que tu as vu jusqu’ici, mon fils, lui avait-il dit à
	ce moment. C’est un nouveau monde qui va s’ouvrir à
	toi !

	
	Leur
	vaisseau s’était abattu sur Marlin, une planète
	torride presque dépourvue d’atmosphère et située
	aux abords immédiats du noyau galactique. Un prospecteur
	nommé Froud avait sauvé l’enfant qui était
	l’unique survivant du drame, et l’avait intégré
	dans son équipage. L’orphelin avait parcouru l’espace
	trois ans durant aux côtés de cet homme et fini par
	prendre le nom de Froud-Crofton en hommage à son bienfaiteur.
	Mais celui-ci avait ensuite succombé à une épidémie
	contractée par irradiation. Une perte terrible que celle de
	ce gaillard aux mains énormes et aux grands yeux sombres,
	taciturne, autoritaire et toujours aussi fébrile à
	l’idée de visiter le plus possible de planètes
	nouvelles…

	
	Powee
	Froud-Crofton avait alors pris la résolution d’étudier
	la médecine et de se spécialiser dans le domaine de la
	toxémie. Et il était devenu l’un des praticiens
	les plus connus dans ce secteur, même s’il n’avait
	commencé son cursus scolaire qu’à seize ans.

	
	Oublie
	tout ce que tu as vu jusqu’ici, mon fils. C’est un
	nouveau monde qui va s’ouvrir à toi !

	
	Les
	mots de son père résonnaient encore avec une force
	incantatoire dans son esprit quand il se leva lentement et tenta de
	se faire une idée, avec son intelligence fraîchement
	récupérée, de ce qu’il discernait à
	travers la coupole de l’Anniok.

	
	Des
	vaisseaux nageaient dans une marée de lumière, et
	quelques soleils brillaient au loin à l’arrière-plan.

	
	Des
	soleils !

	
	Powee
	Froud-Crofton cligna des paupières.

	
	Mais
	ce n’était pas une illusion. Entre les astres et les
	navires planaient d’autres artéfacts aux silhouettes en
	partie étranges et totalement grotesques. En tournant la
	tête, il vit une demi-douzaine de plates-formes reliées
	entre elles, juste au-dessus du yacht.

	
	Il
	le savait très bien, il n’apercevait qu’une
	fraction de ces choses qui se trouvaient sous l’écran
	cristallin. De plus, les miroitements et les reflets empêchaient
	toute observation précise.

	
	Accaparé
	par ce fantastique spectacle, Froud-Crofton se laissa retomber dans
	le fauteuil et saisit à pleines mains les commandes de
	pilotage. Il bougea les leviers plus par automatisme qu’en
	obéissant à une mûre réflexion.

	
	Mais
	l’Anniok ne réagit pas.

	
	Le
	Terranien poussa un juron et activa le générateur de
	secours, toujours sans succès.

	
	Le
	mini-vaisseau était complètement sous l’influence
	des forces extérieures.

	
	Il
	glissa lentement devant les plates-formes, dont Powee estima que le
	diamètre de chacune avoisinait les mille mètres. Elles
	étaient disposées les unes au-dessus des autres.
	Aucune ouverture ni protubérance n’était
	perceptible à leur surface de teinte sombre. Et elles ne
	tardèrent pas à disparaître du champ visuel du
	médecin.

	
	Tapmedie
	Ulpanius, qui se remettait lentement de sa surprise, se fit
	remarquer par un claquement de langue.

	
	Froud-Crofton
	pivota.

	
	La
	créature qui l’avait tracassé sept mois durant
	était tout juste à quelques pas du fauteuil du pilote
	et, de ses grands yeux chassieux, fixait timidement son compagnon
	d’infortune.

	
	Comme
	si le Stobaer avait pu sentir que Powee avait récupéré
	son intelligence, il recula légèrement et se couvrit
	le visage de ses longs doigts effilés.

	
	Le
	spécialiste se leva, s’approcha du nain et le frappa
	violemment sur le crâne. Ulpanius poussa un cri perçant,
	se jeta en avant et enserra les jambes de son adversaire, tentant de
	le précipiter à terre. Le Terranien le cogna derechef.
	Le Stobaer cria, mais il ne lâcha pas prise. Froud-Crofton se
	dégagea en partie de l’étreinte et donna un coup
	de pied au nabot. Ainsi, il se libéra.

	
	Respirant
	avec difficulté, le patient expérimental attendit
	anxieusement une nouvelle attaque.

	
	— Il
	y a un bon moment que je ne suis plus un crétin !
	signala le médecin dont les poumons sifflèrent. Ça
	suffit, tu m’as tourmenté bien trop longtemps !

	
	De
	ses doigts déliés, Ulpanius montra la coupole.

	
	— Nous
	sommes perdus, gémit-il. Pourquoi ne t’occupes-tu pas
	du yacht ?

	
	Froud-Crofton
	saisit le Stobaer par les bras et le souleva. Même si le nain
	pesait trente-cinq kilos, l’expert le retint presque sans
	forcer.

	
	— Créature
	abjecte ! l’invectiva-t-il. Tu as beau être un
	malfaiteur de la pire espèce, j’ai voulu t’aider
	et à peine en as-tu eu l’occasion que tu m’as
	persécuté. Tu allais me laisser crever de faim, sale
	bête !

	
	— Ce
	n’est pas vrai ! protesta l’autre. Ce n’est
	pas vrai du tout. C’était juste pour m’amuser !

	
	Powee
	plaqua le nain sur la petite table des cartes et l’y maintint
	de force.

	
	— Je
	ferais mieux de te tuer ! haleta-t-il.

	
	Les
	grands yeux chassieux du Stobaer s’assombrirent, et il gémit
	de terreur. Soudain, comme sous l’effet d’un choc, le
	médecin le relâcha.

	
	— Lève-toi !
	ordonna-t-il. Désolé de m’être ainsi
	laissé aller… Le nabot redressa la tête avec
	hésitation.

	
	— Je
	te suis très reconnaissant de me pardonner avec autant
	d’indulgence, assura-t-il.

	
	Le
	médecin balaya d’un geste dédaigneux la
	gratitude ainsi exprimée.

	
	— Si
	je replongeais dans l’abrutissement, tu recommencerais à
	me persécuter. Il t’est impossible de faire autrement,
	Ulpanius. J’en suis sûr…

	
	Ils
	se fixèrent un instant. La colère méchante de
	Froud-Crofton s’était dissipée et il n’éprouvait
	plus qu’un profond dégoût. Il savait pourtant que
	le Stobaer le haïssait maintenant encore plus et qu’il
	guetterait la moindre occasion de se venger.

	
	Et
	c’est avec une telle créature que je me retrouve dans
	cette situation !

	
	Il
	retourna au fauteuil du pilote et regarda la coupole mais, aveuglé
	par la vive lumière, il dut fermer les paupières.
	L’Anniok volait à présent au ras d’un
	écran énergétique. On pouvait à peine
	discerner quelque chose de l’environnement extérieur.

	
	Tapmedie
	se faufila jusqu’au siège et demanda humblement :

	
	— Où
	sommes-nous maintenant ?

	
	Le
	médecin ne répondit pas. Il remarqua que l’autre
	tremblait d’excitation. Quelle erreur de punir le Stobaer de
	manière aussi primaire, même si cette réaction
	était parfaitement compréhensible ! Dans la
	situation du moment, il valait mieux se préoccuper de
	l’environnement sans relâcher l’attention, pour
	essayer d’en apprendre le plus possible.

	
	— Pouvons-nous
	nous échapper d’ici ? se renseigna Ulpanius, plein
	d’espoir.

	
	L’Anniok
	traversa à nouveau un bouclier protecteur, non pas pour
	regagner l’espace libre mais pour passer dans un autre secteur
	du conglomérat. Froud-Crofton constata que les écrans
	se coupaient au lieu d’être simplement tangents et que
	leurs intersections étaient des volumes variables,
	irréguliers, mais que tout cet agencement était
	réfléchi et ordonné.

	
	Une
	chose ressemblant à un arbre métallique défila
	devant le yacht. Des éléments quasi sphériques,
	illuminés de l’intérieur, y pendaient au bout
	d’aussières de gros diamètre. Le médecin
	crut remarquer des mouvements derrière des hublots, puis
	l’objet fantastique disparut. Loin à l’arrière-plan
	tournait un corps céleste de la taille d’une lune. Sa
	surface était recouverte de dômes transparents sous
	lesquels se distinguaient des sortes d’agglomérations.

	
	L’Anniok
	s’enfonçait plus profond dans le conglomérat de
	sphères iridescentes. L’environnement s’assombrit.
	Powee eut soudain l’impression de voler à nouveau dans
	le continuum standard. Trois des nefs-mantas qui avaient accompagné
	le yacht à son entrée l’escortaient toujours.

	
	— Sommes-nous
	dans l’espace ? demanda Ulpanius.

	
	Froud-Crofton
	secoua la tête. Il se souvint, cinquante ans plus tôt,
	être resté assis pendant des heures sur un pont, à
	regarder un fleuve en crue. Une quelconque substance chimique avait
	commencé à habiller d’écume les piles de
	l’ouvrage, formant des montagnes de mousse jusqu’à
	ce que le vent les disperse en grappes isolées de bulles. Ce
	n’était pas un hasard s’il se rappelait
	maintenant ce fait : les écrans énergétiques
	imbriqués les uns dans les autres offraient la même
	apparence.

	
	— Nous
	ne sommes pas dans l’espace, répondit-il enfin.

	
	— Et
	où sommes-nous ? ajouta timidement le Stobaer.

	
	— Je
	ne sais pas, répliqua Froud-Crofton.

	
	Un
	soleil vers lequel se dirigeait l’Anniok inonda peu à
	peu de lumière la totalité de l’environnement.
	La couche auto-opacifiante plaquée sur le plastoverre blindé
	qui constituait la coupole du yacht empêchait que les yeux des
	passagers soient blessés mais le médecin dut pourtant
	baisser la tête, aveuglé par l’éclat
	éblouissant.

	
	— Nous
	ne pouvons rien voir de plus, regretta-t-il. Cet astre est trop
	près. (Ses mains glissèrent sur les commandes.)
	Dommage que les écrans de visualisation ne puissent pas
	capter d’énergie, nous aurions vite refait le plein
	avec une telle source à proximité…

	
	L’Anniok
	trembla. Powee comprit que le vaisseau avait encore changé de
	cap. La clarté du soleil inconnu diminua quelques minutes
	plus tard, signe qu’on s’en éloignait. Toutes ces
	manœuvres semblaient dénuées de sens alors qu’à
	l’évidence, elles obéissaient à un
	dessein bien précis.

	
	— On
	nous emmène quelque part, supposa Ulpanius. Et on nous
	prépare quelque chose de louche…

	
	Froud-Crofton
	sourit.

	
	— Nous
	lamenter ne nous sert pas beaucoup. Il nous faut découvrir ce
	que projettent ces gens.

	
	— Et
	comment allons-nous procéder, poursuivit le Stobaer, puisque
	l’installation radio ne fonctionne pas ?

	
	C’était
	une objection tout à fait légitime.

	
	Le
	médecin se consola à l’idée que leurs
	ravisseurs n’envisageaient apparemment pas de les tuer, car
	ils auraient pu le faire depuis longtemps.

	
	Plus
	ils s’éloignaient du soleil, plus Powee eut
	l’impression qu’ils n’avaient pas pénétré
	très profondément dans l’essaim de bulles car il
	pouvait toujours discerner, au loin, les écrans cristallins
	extérieurs.

	
	Le
	Terranien regarda l’horloge de bord.

	
	Les
	chiffres n’avaient pas changé : vingt-huit
	juillet 3441, peu après minuit. Froud-Crofton réfléchit
	rapidement et estima que quelques heures s’étaient déjà
	écoulées depuis leur rencontre avec les étranges
	vaisseaux.
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	Anxieux,
	Tapmedie Ulpanius arpentait la centrale en se dandinant comme un
	canard disgracieux. Il ne pouvait plus réprimer sa peur face
	à toutes ces choses inconnues.

	
	Powee
	regrettait qu’ils en soient réduits à
	l’observation visuelle à travers la coupole de
	plastoverre blindé. Avec des systèmes de détection
	parfaitement opérationnels, ils auraient assurément pu
	arriver à une meilleure analyse de la situation.

	
	Loin
	devant eux dans l’espace – le médecin
	s’accrochait à cette désignation même s’il
	n’était pas certain de se trouver réellement
	dans le cosmos usuel – émergea un étrange
	artéfact.

	
	Cela
	évoquait le modèle surdimensionné d’un
	atome. Comme l’Anniok s’en rapprochait,
	l’astronaute remarqua que l’assemblage n’était
	pas agencé autour d’un point central mais se
	développait au hasard dans différentes directions. On
	eût dit que quelqu’un avait entrelacé n’importe
	comment une multitude de gros fils métalliques autour d’une
	sphère géante.

	
	Parmi
	ces câbles pendaient des objets en forme de caissons qui
	rappelèrent à Froud-Crofton les nids d’oiseaux
	accrochés aux branches d’un arbre sans feuilles. Ils
	étaient tous de taille gigantesque et s’empilaient
	fréquemment par douzaines les uns au-dessus des autres.

	
	Le
	médecin remarqua que ces espèces de boîtes ne
	s’ordonnaient pas seulement à l’extérieur
	de la sphère mais que celle-ci en était également
	garnie, dans un désordre complet.

	
	Trois
	ou quatre astricules artificiels orbitaient autour de l’architecture
	géante, irradiant lumière et chaleur. Cela ne faisait
	désormais plus aucun doute : l’Anniok
	s’approchait de cette mystérieuse formation.

	
	Powee
	sentit son pouls s’accélérer. Jusqu’ici,
	il avait observé ces corps énigmatiques seulement de
	loin, et voilà que son yacht se dirigeait maintenant sur l’un
	de ces objets.

	
	L’expert
	en radiotoxémie s’arracha au spectacle et s’intéressa
	aux autres aspects de son environnement. Quelques petits engins
	volants très distants attirèrent son attention. Il
	s’agissait indubitablement de vaisseaux calés sur le
	même cap et accouplés par binômes, du moins vu
	depuis l’Anniok. Un soleil pâle occupait
	l’arrière-plan plus lointain.

	
	Froud-Crofton
	se tourna de nouveau vers la sphère. Ils étaient
	tellement près d’elle que seule une partie en était
	visible. Le Terranien pouvait parfaitement constater que tout
	l’ensemble de l’entrelacs était rempli de ces
	caissons arbitrairement considérés comme des sortes de
	nids. Faits d’un métal incolore, ils réfléchissaient
	faiblement la lumière de l’astre artificiel. Ce qui
	ressemblait de loin à des câbles d’acier
	s’avérait être des conduits cylindriques de deux
	à vingt mètres de diamètre.

	
	— On
	dirait une pelote de canaux vasculaires, fit remarquer Ulpanius. A
	quoi rime ce micmac ?

	
	— Tais-toi !
	lui intima Powee.

	
	L’Anniok
	avançait à présent plus lentement. Les unités
	d’escorte n’étaient plus visibles.

	
	— Nous
	aurons a priori atteint bientôt notre but, dit le
	médecin, plutôt embarrassé. Je suis impatient de
	voir où nous allons atterrir. Peut-être sur l’une
	de ces étranges boîtes ?

	
	Le
	nain se retira dans sa planque préférée.
	Froud-Crofton se sentait mal à l’aise. Il lui était
	impossible de compter sur le Stobaer. Dans la situation présente,
	le nabot ne constituait qu’un fardeau supplémentaire.

	
	L’expert
	referma la porte donnant sur la cambuse pour être certain que
	l’autre ne le dérangerait pas. Aucun signe de
	protestation ne résulta, même si l’absence de
	ronflements prouvait que Tapmedie ne dormait pas.

	
	Powee
	retourna à son poste d’observation. L’Anniok
	ne bougeait maintenant presque plus. Il s’était placé
	en orbite autour de la sphère géante.

	
	Le
	Terranien se demanda s’ils étaient épiés
	par les étrangers.

	
	S’intéressent-ils
	à moi ou à mon compagnon ? Ou seulement au
	yacht ?

	
	L’incertitude
	était pire que tout. Le médecin se rappela cette
	sensation qu’il avait éprouvée autrefois en
	abordant des planètes nouvelles. Les années et les
	missions d’exploration avaient fini par atténuer
	l’appréhension mais voici qu’elle revenait, plus
	forte que jamais.

	
	L’angoisse,
	la peur face à l’inconnu faisaient peser une pression
	sourde sur sa poitrine. Il maîtrisa sa respiration, car il se
	savait tributaire des inconvénients de ses poumons
	artificiels qui auraient déjà dû être
	régénérés depuis longtemps.

	
	Le
	lacis sphérique autour duquel orbitait l’Anniok
	ne révélait aucune particularité, à
	l’exception des boîtes parallélépipédiques
	qui y étaient suspendues. L’ensemble était
	immobilisé dans l’espace, entouré par les
	soleils artificiels qui gravitaient sur des trajectoires
	déterminées.

	
	Bien
	qu’il fût conscient de l’absurdité de son
	action, Froud-Crofton vérifia à nouveau les commandes.
	Aucun des appareils ne réagit. Le vaisseau n’avait
	toujours pas d’énergie.

	
	Les
	symboles mathématiques, se rappela le médecin,
	restent le meilleur procédé pour nouer le contact
	avec des intelligences étrangères.

	
	Mais
	comment puis-je transmettre quoi que ce soit aux inconnus si, à
	l’exception de l’éclairage de secours, presque
	toutes les installations à bord de l’Anniok sont
	mortes ?

	
	Powee
	ouvrit le placard mural dans lequel était remisé son
	spatiandre. Il inspecta l’unité dorsale de sa tenue.
	Les réserves énergétiques étaient vides.

	
	— Rien !
	cria-t-il, découragé.

	
	Il
	jeta la combinaison de côté.

	
	Je
	dois essayer avec l’éclairage de secours,
	songea-t-il.

	
	Il
	s’assit dans le fauteuil du pilote, désactiva la
	lumière, compta jusqu’à neuf et la ralluma. Il
	répéta ce processus une vingtaine de fois. L’espoir
	que d’éventuels observateurs aperçoivent les
	faibles pulsations cadencées était minime. Mais
	c’était l’unique possibilité de se faire
	remarquer par les inconnus.

	
	Comme
	rien ne se passait, Froud-Crofton réitéra
	l’expérience. Il se sentait pareil à un
	minuscule insecte rampant sur une table et tentant d’alerter
	des géants qui voulaient l’écraser.

	
	Sa
	main effleura pour la première fois la touche
	d’autodestruction de l’Anniok. Ce système
	fonctionnerait, lui, car il était totalement indépendant
	des générateurs énergétiques du yacht et
	était déclenché par voie mécanique.

	
	Le
	médecin retira ses doigts.

	
	Pourquoi
	devrais-je me suicider maintenant ?

	
	Il
	n’y avait pas de danger immédiat, en fin de compte. Une
	secousse parcourut le petit vaisseau.

	
	Powee
	sursauta et se cramponna aux accoudoirs du fauteuil. Tapmedie
	Ulpanius, dans la cambuse, se mit à tambouriner contre la
	porte. Le mouvement brusque semblait l’avoir apeuré.

	
	— Laisse-moi
	sortir ! vociféra-t-il. Je ne veux pas rester enfermé !

	
	— Du
	calme ! lui ordonna Froud-Crofton en jetant un œil sur la
	coupole et en ignorant délibérément les
	hurlements du Stobaer.

	
	Le
	Terranien constata que l’Anniok se rapprochait encore
	du lacis sphérique. Il chercha machinalement du regard un
	endroit où le yacht aurait pu accoster. Seuls les faces
	dégagées des caissons suspendus dans la trame étaient
	envisageables.

	
	Le
	médecin se demanda quelles forces gravitationnelles pouvaient
	bien y régner. À bord de l’Anniok, la
	pesanteur avait chuté en dessous d’un g, ce qui le
	dérangeait peu.

	
	Tant
	que le système énergétique de l’unité
	dorsale ne fonctionnait pas, il était inutile d’enfiler
	le spatiandre.

	
	— Laisse-moi
	sortir ! tempêtait toujours le Stobaer. Je ne veux pas
	mourir ici !

	
	Refusant
	d’entendre plus longtemps les cris du nabot, Froud-Crofton
	ouvrit la porte de la cambuse. Ulpanius pénétra en
	trombe dans la centrale et se dandina jusqu’au fauteuil du
	pilote.

	
	— Nous
	sommes encore plus près de cette chose, constata-t-il après
	avoir jeté un œil à travers la coupole.

	
	— Nous
	allons vraisemblablement atterrir quelque part.

	
	— Atterrir ?
	demanda le Stobaer, totalement affolé. Où donc ?

	
	— Dans
	le lacis ou bien sur l’un des caissons, supposa le médecin.

	
	Il
	regarda encore au-dehors et vit que des protubérances
	ressemblant à de minces antennes saillaient un peu partout
	dans cet imbroglio de conduits et d’entretoises. Ces mâts
	étaient si effilés qu’il n’avait pas pu
	les discerner plus tôt.

	
	Pour
	aussi étrange que ce fût, cette découverte le
	rassura car, finalement, elle militait pour le fait que ce lacis
	avait une fonction ou un but bien précis.

	
	— Là !
	Nous allons entrer dans cette chose ! cria Ulpanius.

	
	Il
	trébucha d’un pas en arrière et fila se tasser
	contre le coffre de la banque mémorielle flanquant la
	positronique. L’Anniok se déplaçait très
	lentement et n’était plus éloigné que de
	quelques centaines de mètres de la surface virtuelle de la
	sphère.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Froud-Crofton
	se demandait s’il y avait une raison au fait qu’on les
	avait amenés précisément ici. Les inconnus
	savaient à l’évidence depuis le début où
	ils voulaient attirer le yacht.

	
	Plus
	l’engin spatial avançait, plus son vol se ralentissait.
	L’expert était sûr que l’Anniok
	était sous l’emprise d’un rayon tracteur émis
	par l’une des centrales énergétiques de la
	structure sphérique.

	
	Les
	intervalles séparant les conduits et les entretoises de
	l’assemblage étaient assez larges pour laisser passer
	le

	
	yacht.
	Le petit vaisseau s’insinua parmi les ramifications
	extérieures et se rapprocha de deux boîtes posées
	de biais l’une sur l’autre.

	
	Le
	médecin vit s’ouvrir l’un des caissons. L’accès
	ainsi démasqué ne ressemblait pas vraiment à un
	sas car il n’y avait ni chambre d’équilibrage des
	pressions, ni doubles vantaux. Une simple cloison d’acier
	avait coulissé sur le côté. Froud-Crofton fut
	incapable de jeter un œil à l’intérieur,
	très sombre alors que la lumière des soleils
	artificiels aurait normalement dû se répandre par
	l’entrée.

	
	Il
	s’expliqua le phénomène par la présence
	d’une barrière énergétique imperméable
	aux flux photoniques.

	
	L’Anniok
	se dirigeait droit sur la boîte grande ouverte. Le médecin
	estima que la porte mesurait trente mètres de large pour dix
	de haut.

	
	— Un
	piège ! hurla Ulpanius. C’est un piège,
	Terranien.

	
	— Bien
	possible, confirma Powee avec flegme, mais que pouvons-nous faire
	contre ça, hormis attendre de voir ce qui va arriver ?

	
	Le
	nain se mit à tourner en rond dans la centrale tout en
	poussant des cris perçants. Le spécialiste l’observa
	en se demandant si le Stobaer n’avait pas soudain perdu
	l’esprit. Avec ce zèbre, on n’était jamais
	sûr qu’une telle scène de comédie ne lui
	serve pas à dissimuler une quelconque diablerie. Distribuant
	des coups dans tous les sens, le malade expérimental finit
	par se blesser à une main, ce qui le ramena à la
	raison.

	
	— Tes
	accès de rage ne nous aident pas, s’emporta son
	praticien attitré. Ressaisis-toi, mille tonnerres ! Il
	se peut que j’aie vraiment besoin de toi.

	
	Powee
	ne tenait pas trop à collaborer avec le malfaiteur stobaer
	mais s’il avait là une chance de recouvrer sa liberté,
	hors de question de ne pas la saisir !

	
	Ulpanius
	se retira dans un coin de la centrale et couvrit de ses mains ses
	grands yeux chassieux.

	
	L’Anniok
	finit par s’immobiliser à quelques mètres du
	large seuil ouvert sur le vide. Froud-Crofton coula un regard à
	travers la coupole. Au-dessus de lui, canalisations et entretoises
	partaient dans toutes les directions imaginables. Il y avait aussi
	des protubérances analogues à des antennes, si minces
	qu’elles ressemblaient à des cheveux.

	
	Le
	médecin était conscient de la présence de
	créatures étrangères. Ce sentiment, d’abord
	vague, s’était renforcé depuis que les vantaux
	s’étaient démasqués. Toutefois, Powee ne
	put discerner âme qui vive et supposa par conséquent
	que ces êtres se tenaient dissimulés quelque part en
	arrière.

	
	L’éclairage
	de secours s’éteignit brusquement. Les inconnus avaient
	trouvé une possibilité d’influencer également
	le générateur alimentant ce circuit annexe. Powee se
	prit à redouter que les étrangers n’aient mis en
	œuvre qu’une faible partie de leurs atouts.

	
	Si
	l’unité dorsale de son spatiandre avait fonctionné,
	il aurait pu débarquer. Tandis qu’il réfléchissait
	à la façon de faire réagir les ravisseurs
	invisibles du yacht, celui-ci reprit lentement de la vitesse. Dès
	que l’Anniok eut passé l’ouverture, une
	masse noire l’engloutit progressivement, puis tout s’assombrit
	d’un coup.

	
	Ulpanius
	gémit à fendre l’âme.

	
	Le
	médecin eut confirmation du fait que le panneau extérieur
	ne s’était pas refermé, et que la lumière
	des soleils artificiels était absorbée au seuil du
	hangar.

	
	Il
	y eut une secousse à peine perceptible quand le yacht se
	posa.

	
	Le
	calme régnait au-dehors.

	
	Brusquement,
	tout s’éclaira…

	
	La
	source photonique n’était pas visible, mais elle
	illuminait la salle dans laquelle avait atterri l’Anniok.

	
	Froud-Crofton
	regarda à travers le dôme coiffant le poste de
	pilotage.

	
	Les
	parois à l’arrière-plan étaient jaunes.
	Si elles présentaient des zones d’apparence totalement
	lisse, l’essentiel de leur surface était recouvert
	d’étranges protubérances. Le médecin
	examina le plafond auquel était suspendue une sorte de tore
	d’environ dix mètres de diamètre. Son centre
	comportait une pointe longue de cinquante centimètres,
	orientée vers le bas.

	
	Powee
	ne put rien remarquer d’autre. Tout semblait d’un poli
	miroir.

	
	— Il
	n’y a personne, constata Ulpanius, qui avait repris le
	contrôle de soi. Si nous descendions jeter un œil ?

	
	L’expert
	en toxémie considéra le pupitre de commande.

	
	— Nous
	ignorons quelles conditions règnent à l’extérieur
	de notre vaisseau. Sans énergie, les instruments ne nous
	indiquent rien.

	
	— Crois-tu
	que nous pourrons nous échapper d’ici ?

	
	Froud-Crofton
	éclata d’un rire sarcastique.

	
	— Dans
	ces circonstances ? Nous devons attendre la suite, c’est
	tout.

	
	— Nous
	pourrions… commença le Stobaer, soudain coupé
	par un bourdonnement insistant.

	
	Il
	fit volte-face, cherchant la source de ce bruit.

	
	Les
	muscles faciaux du Terranien tressaillirent. Le son lui causait une
	terrible céphalée. Il pressa les mains contre les
	oreilles. Le bourdonnement ne diminua pas pour autant.

	
	— Qu’est-ce
	que c’est ? cria Tapmedie.

	
	Powee
	laissa retomber les bras. Sa tête se reflétait dans les
	vitres sombres des écrans. Pour la première fois, il
	était heureux de ne pas être seul à bord de
	l’Anniok. Ulpanius n’était certes pas un
	ami, mais il appartenait aux espèces indigènes de la
	Galaxie et avait quelque chose de familier. Les habitants du
	conglomérat, selon les pressentiments du médecin, ne
	pouvaient venir que des profondeurs hostiles de l’Univers.

	
	Le
	bourdonnement s’atténua progressivement, jusqu’à
	finir par être supportable.

	
	— Là !
	s’exclama le nain tout en tendant vers le haut ses doigts
	déliés.

	
	Le
	tore accroché au plafond s’abaissait lentement sur le
	yacht. Sa pointe centrale parut se mettre à briller, et la
	lumière baignant la salle s’éteignit.
	Froud-Crofton ne voyait plus que l’extrémité
	ardente qui se rapprochait inexorablement.

	
	— Ils
	vont nous tuer ! paniqua le Stobaer.

	
	Powee
	pinça les lèvres à en avoir mal. Il refusait de
	s’affoler. Ce n’était qu’en utilisant son
	intellect qu’il pourrait surmonter cette difficulté,
	puis les suivantes. On ne voulait certainement pas les supprimer,
	c’eût été bien trop stupide.

	
	La
	structure annulaire se stabilisa juste au-dessus de la coupole de
	l’Anniok. L’éclat de la pointe s’était
	encore intensifié.

	
	Une
	brèche de plus en plus large se forma dans le dôme de
	plastoverre blindé.

	
	Le
	Terranien se protégea instinctivement le visage avec les
	bras, mais la dépressurisation prévisible n’eut
	pas lieu.

	
	D’un
	air incrédule, le médecin regarda s’agrandir le
	trou dans le matériau transparent, qui se désintégrait
	sans dégager de chaleur ni de fumée. En outre, tout
	cela se déroulait dans le silence le plus complet.

	
	La
	pointe ardente se mit à tourner. Le faisceau s’attaqua
	au rebord extérieur de la coupole et traça une découpe
	méthodique, de sorte que tout l’hémisphère
	fut bientôt désolidarisé de son ancrage.

	
	La
	précision avec laquelle se déroula l’opération
	fit supposer à Froud-Crofton que l’Anniok
	n’était pas le premier vaisseau que l’on traitait
	de cette façon.

	
	La
	pointe cessa de brasiller, puis le médecin ne fut guère
	surpris de voir ce radiant très particulier s’escamoter
	dans le plafond.

	
	Avec
	bien des difficultés, il tenta d’épier le
	moindre bruit. Il se sentait totalement à nu sans le dôme
	de plastoverre, s’attendant à tout instant à
	être attaqué par leurs ravisseurs inconnus.

	
	— Terranien !
	souffla Ulpanius.

	
	— Oui ?

	
	Un
	claquement retentit. Powee en conclut que le Stobaer tentait de
	quitter la centrale.

	
	— Reste
	ici ! dit-il à voix basse. Que veux-tu aller faire
	au-dehors, espèce d’inconscient ?

	
	Le
	patient expérimental gémit comme en plein effort. Un
	choc sourd révéla à son compagnon qu’il
	venait de tomber contre le revêtement extérieur de
	l’Anniok.

	
	— Terranien !
	hurla soudain le Stobaer d’une voix presque brisée.
	Quelque chose me retient ! Je ne peux plus me libérer !

	
	Froud-Crofton
	ne prononça pas un mot. Il n’était pas étonné.

	
	Mais
	qui ou quoi nous attaque, par le diable ?

	
	— Aide-moi
	donc ! supplia Ulpanius. Tu n’as pas le droit de me
	laisser seul !

	
	Powee
	se contraignit au calme. S’il répondait, il attirerait
	sur lui l’attention des étrangers, même s’il
	n’osait plus guère espérer être passé
	inaperçu.

	
	Tout
	à coup, il entendit un son qui lui rappela une bulle éclatant
	à la surface d’un lac tranquille. Le bruit provenait
	des environs immédiats.

	
	Quelque
	chose vient de pénétrer dans la centrale !

	
	Le
	médecin sentit un frisson lui parcourir l’échine.
	Il se laissa tomber et rampa en direction de la petite table des
	cartes.

	
	Et
	ça se traîne sur le plancher, tout près !

	
	Il
	se raidit, osant à peine respirer de crainte que le
	sifflement de ses poumons artificiels ne le fasse remarquer.

	
	Au
	bout d’un moment, il reprit sa progression et finit par
	atteindre son objectif, sous lequel il se tassa. Un crissement lui
	parvint d’un recoin éloigné de la centrale,
	comme produit par le frottement de deux pièces métalliques
	l’une contre l’autre.

	
	Ulpanius
	était parfaitement silencieux. Soit il était mort,
	soit les inconnus l’avaient paralysé, voire même
	déjà emporté…

	
	Quelque
	chose s’écrasa sur la table des cartes, à la
	manière d’un chiffon imbibé d’eau. Les
	nerfs de Froud-Crofton étaient tendus au maximum, son cœur
	battait à tout rompre. Il se planta les ongles dans les
	cuisses, pour réprimer son envie de crier et de fuir sans
	demander son reste.

	
	Il
	y a belle lurette que les étrangers ont repéré
	ma planque !

	
	Powee
	savait qu’il lui suffisait de tendre la main pour entrer en
	contact avec un élément qui n’appartenait pas à
	la centrale de l’Anniok. Mais il demeura malgré
	tout immobile dans sa cachette.

	
	Quelque
	chose glissa par-dessus le rebord de la table des cartes, et un
	souffle d’air balaya le visage de l’expert en toxémie.

	
	Il
	retint sa respiration.

	
	Avec
	un fracas presque pareil à une explosion, le meuble fut
	arraché d’un seul coup à ses fixations.
	Froud-Crofton poussa un hurlement sauvage, évacuant la
	tension accumulée.

	
	La
	table alla s’écraser sur le plancher quelques mètres
	plus loin. Le médecin perdit la maîtrise de ses nerfs
	et sursauta ; pourtant, il se ressaisit très vite. Avec
	douceur mais fermeté, son buste fut ceinturé et il se
	sentit soulevé. Seules ses jambes étaient libres, ce
	qui ne l’aidait pas beaucoup.

	
	Powee
	lâcha un juron sonore en respirant toutefois de soulagement.
	Les phénomènes inquiétants agissaient enfin de
	façon tangible, même s’il ignorait encore la
	nature de ce qui l’immobilisait. Était-ce organique,
	mécanique, ondulatoire ? Impossible de le déterminer…
	Il fut hissé hors de la centrale et plana quelques secondes
	au-dessus de l’Anniok.

	
	— Ulpanius !
	appela-t-il.

	
	Pas
	de réponse…

	
	Encore
	un bruit de glissement, puis la chose qui maintenait le Terranien se
	mit en mouvement. Froud-Crofton se concentra. Il lui fallait
	mémoriser le trajet parcouru et la position de l’endroit
	où on l’emmenait. Pour l’instant, on le
	transportait à travers le hangar dans lequel le yacht avait
	apponté.

	
	Sa
	conviction d’être immobilisé par une sorte de
	robot se renforçait de plus en plus, étayée en
	particulier par la manière d’agir du ravisseur. Toute
	créature vivante, même fondamentalement étrangère,
	se serait comportée différemment.

	
	Peu
	de temps après, la chose s’arrêta. Le médecin
	en conclut qu’ils se trouvaient devant une paroi. Il fut
	déposé sur le sol, saisi par la taille, puis la pince
	enserrant son buste s’ouvrit. Il agrippa immédiatement
	l’objet avec ses deux mains.

	
	Au
	même instant, il fut empoigné par les jambes et emporté
	à toute vitesse. Il devina qu’il était
	maintenant à l’intérieur de l’un des
	innombrables conduits formant en partie l’entrelacs sphérique.

	
	Les
	doigts de Powee se refermèrent sur un matériau dur.

	
	— Lâchez-moi !
	hurla-t-il.

	
	La
	chose qui le transportait ne réagit pas dans le sens voulu.
	Au contraire, elle ne tarda pas à accélérer.
	Son prisonnier se sentit pris de vertiges. Il heurtait la paroi du
	tuyau à chaque fois qu’il se débattait un peu
	trop.

	
	Sans
	cesse, des détails lui indiquaient la proximité
	d’êtres vivants. Des bruits étranges, qui
	n’étaient pas provoqués par son ravisseur,
	laissaient imaginer que les habitants de cette sphère géante
	étaient très actifs.

	
	La
	chose finit par s’arrêter. Les poumons du médecin
	sifflaient. Certes, il n’avait pas lui-même effectué
	le trajet, mais le transport avait été tout sauf
	agréable. Le robot avait foncé le long des conduits et
	des couloirs sans aucune considération pour la constitution
	du Terranien.

	
	Maintenant,
	la machine semblait avoir atteint son but. Froud-Crofton fut tout à
	coup soulevé et déposé sur une sorte de socle
	aplati. Avant qu’il n’ait pu esquisser un geste, des
	sangles élastiques l’avaient déjà
	ceinturé et immobilisé.

	
	Il
	éprouva une douleur fulgurante, puis il perdit conscience…

	
	

	

	
	*
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	Le
	Maréchal d’État avait très souvent
	consulté l’horloge de bord durant la dernière
	heure écoulée. Son espoir de voir resurgir le yacht
	disparu dans l’Essaim ne s’était toujours pas
	confirmé.

	
	Tifflor
	avait remarqué l’agitation croissante de son ami.

	
	— Nous
	attendons en vain, Bully ! Les étrangers ne libéreront
	plus leur prise.

	
	— J’ai
	bien peur que vous ayez raison, Julian !

	
	Reginald
	regarda le pupitre de commande d’un air indécis.

	
	Il
	y avait encore beaucoup à faire pour l’Intersolaire
	et son équipage. En particulier, la recherche d’autres
	immunisés. S’évertuer à guetter
	l’éventuel retour du yacht n’était qu’un
	gaspillage de temps.

	
	Cependant,
	Bully était aussi à l’affût de la moindre
	occasion de glaner le plus petit indice sur ce qui se trouvait à
	l’intérieur de la galaxie vagabonde, ce qui aurait été
	extrêmement précieux pour les Terraniens.

	
	— Nous
	continuons d’attendre ! Trancha-t-il.

	
	— Nous
	devrions revenir et tenter de rassembler quelque part tous les
	immunisés, suggéra Corello. Je pense certes aux
	humains, mais aussi aux autres peuples.

	
	— Imaginez-vous
	que des Akonides et des Bleus travailleraient avec nous ?
	demanda Tifflor avec scepticisme.

	
	— Je
	crois qu’ils seraient prêts à le faire dans de
	telles circonstances.

	
	Le
	crâne hypertrophié du Supermutant oscilla légèrement.
	Les passagers de l’Intersolaire s’étaient
	depuis longtemps habitués à son apparence
	exceptionnelle.

	
	— Ça
	vaudrait le coup de faire un essai, approuva Bully. Comment
	allons-nous cependant, vu la situation actuelle, prendre contact
	avec les immunisés de tous les peuples spatiopérégrins
	de la Voie Lactée ? Jusqu’ici, nous n’avons
	même pas réussi à entrer en liaison avec nos
	plus importantes colonies !

	
	— Notre
	seule chance est de contacter les occupants ou les maîtres de
	l’Essaim, soupira Tifflor.

	
	Le
	vice-Stellarque lança à son ami un regard scrutateur.

	
	— En
	d’autres termes, vous voudriez tenter de pénétrer
	dans le conglomérat errant ?

	
	Julian
	acquiesça.

	
	— Je
	crains que cela n’ait pour conséquence la mort de tout
	bénévole qui s’y risquerait.

	
	— Alors,
	déclara le maréchal solaire avec détermination,
	nous devrions attaquer l’Essaim avec tous les vaisseaux à
	notre disposition pour contraindre ses habitants à réagir.

	
	Bully
	hocha la tête.

	
	— Et
	où attaquer, Tiff ? Les rares navires que nous possédons
	ne pourraient prendre sous leurs tirs qu’une infime partie de
	l’écran. Nous ferions en sorte, dans le meilleur des
	cas, qu’on nous considère comme des barbares
	batailleurs. Non, ce problème doit être résolu
	d’une autre façon.

	
	Un
	coup d’œil sur les visages des gens rassemblés
	dans la centrale fit comprendre à Bully qu’aucun d’eux
	n’entrevoyait de solution.

	
	Le
	plus ancien ami de Perry Rhodan baissa la tête.

	
	— Peut-être
	devrions-nous tout recommencer à zéro, dit-il à
	voix haute. Quelque part, sur un monde qui n’est pas menacé
	par l’Essaim.

	
	Tifflor
	le scruta longuement, décontenancé.

	
	— Cela
	signifie qu’il nous faudrait faire table rase sur tout ce que
	l’Humanité a accompli depuis le vol lunaire de
	l’Astrée !

	
	— Oui,
	confirma Bull. Mais telle semble être la loi de l’Univers.
	Tout peuple se retrouve tôt ou tard face à des limites
	imposées. Un jour, son expansion est brusquement stoppée.
	Je me suis déjà demandé pourquoi pareille
	catastrophe n’était pas arrivée beaucoup plus
	tôt.

	
	— Je
	ne suis pas prêt à accepter ça ! s’emporta
	Julian.

	
	Le
	Maréchal d’État eut un rire sans joie.

	
	— Vous
	ne me croirez pas, mais c’est très difficile pour moi
	aussi et je n’ai pas encore abdiqué.

	
	— C’est
	toujours ça ! fit remarquer Tifflor, soulagé.

	
	Bully
	se concentra à nouveau sur les commandes.

	
	À
	présent, l’Essaim avançait à très
	faible vitesse. On eût dit que les écrans cristallins
	semblables à des bulles subissaient parfois une modification
	de leur forme externe. Or, c’était une simple illusion
	suscitée par la lente rotation de la galaxie errante.

	
	Le
	vice-Stellarque demanda à l’opérateur radio de
	recommencer à diffuser des signaux dans la direction du
	conglomérat étranger. S’il ne s’attendait
	pas à nouer le contact avec l’équipage du yacht,
	il nourrissait le faible espoir qu’un habitant de l’Essaim
	réponde.

	
	L’Intersolaire
	émit une heure durant sans provoquer la moindre réaction.
	Les seuls messages captés à bord de l’ultracroiseur
	étaient ceux provenant de tous les secteurs de la Voie
	Lactée. Dans presque tous les cas, c’étaient des
	appels de détresse.

	
	Un
	silence radio total semblait régner du côté
	adverse.

	
	Bull
	ordonna de cesser les essais.

	
	— Et
	maintenant ? s’enquit Tifflor. Il ne nous reste plus qu’à
	repartir, non ?

	
	— Nous
	avons attendu si longtemps que nous pouvons bien persister encore
	quelques heures, répliqua le vice-Stellarque.

	
	Il
	sentit que sa décision suscitait un refus de plus en plus
	marqué chez son ami. Même les autres membres d’équipage
	en service dans la centrale paraissaient ne pas être d’accord
	avec lui.

	
	— En
	effet, peut-être serait-il bon de patienter un peu, ajouta
	Corello. Je ne puis me défaire de l’impression que
	quelque chose va se passer.

	
	— Que
	devrait-il donc arriver ? questionna Ballon Wyt. L’Essaim
	nous ignore royalement. Ce n’est pas étonnant, vu ses
	dimensions. Les étrangers qui le dirigent peuvent tout
	mépriser, même une flotte géante
	d’ultracroiseurs…

	
	— Cette
	fois, c’est nous qui sommes les fourmis, énonça
	Jamie Dkanor, un cartographe immunisé. Et le titan qui
	détruit notre empire d’un coup de pied ne s’en
	rend pas compte…

	
CHAPITRE IX

	Nous
	sommes un nombre incommensurable d’individus vivant en totale
	symbiose. Nous servons Y’Xanthomryr. Il nous arrive parfois
	d’avoir du mal à remplir nos fonctions. Alors, les
	autres peuples également inféodés nous aident.
	Des éléments de notre Collectif meurent constamment.
	Hélas, tous ceux qui sont pris comme substituts ne
	conviennent pas nécessairement pour notre tâche
	commune.

	
	Y’Xanthomryr
	sait cependant ce qui doit être fait. Il/elle veillera
	toujours à ce que nous demeurions opérationnels.

	
	Y
	a-t-il plus belle mission que celle de recevoir et de retransmettre
	des informations pour Y’Xanthomryr ?

	
	Nous
	savons que nous ne sommes pas seuls. Y’Xanthomryr a jugé
	avisé de créer en d’autres endroits des systèmes
	de même type que le nôtre. Ainsi, il est possible à
	la totalité des serviteurs de converser ensemble.

	
	Nous
	avons une fonction très importante dans le Collectif.

	
	Quelques-uns
	d’entre nous sont là depuis fort longtemps. C’est
	étonnant, comparé à la vitesse à
	laquelle dépérissent certains des nouveaux arrivants.
	Mais même ceux qui ne sont restés qu’un bref
	instant dans notre cercle très restreint ont produit une
	bonne impression avant leur mort.

	
	Ils
	ont senti qu’ils servaient une grande cause.

	
	La
	gratitude d’Y’Xanthomryr est la plus belle chose qui
	soit. Le plus petit des subalternes l’accepte avec ferveur.
	Il/elle peut tuer chacun de nous à tout moment, et atteindre
	à volonté tout point interne ou externe à notre
	système.

	
	Grande
	est la puissance d’Y’Xanthomryr, et jaune sa couleur.

	
	Beaucoup
	d’entre nous ont oublié ce qu’était jadis.
	Le souvenir de leur vie antérieure est effacé. C’est
	aussi bien ainsi, car il s’est avéré que cela
	facilitait l’intégration. Or, plus celle-ci est rapide,
	plus longue est la survie.

	
	Nous
	qui recevons et transmettons des informations appartenons à
	des peuples différents. C’est évidemment dénué
	de tout sens, dans notre situation actuelle. On pourrait nous
	qualifier d’immatériels, bien que cela ne corresponde
	aucunement. Le système est notre corps, nous en sommes les
	composantes. Chacun de nous exerce un rôle déterminé,
	mais nous ne pouvons remplir sans défaillance notre mission
	que si nous sommes au complet.

	
	C’est
	le Sélecteur qui fait le plus souvent défaut, moins à
	cause de la tâche dévolue à cette partie du
	système qu’en raison de la sensibilité de
	l’esprit affecté à cette fonction. Il doit
	posséder de nombreuses aptitudes que réunit rarement
	une créature toute seule. Les Contrôleurs le savent
	depuis longtemps, et c’est pourquoi nous avons deux
	Sélecteurs.

	
	L’un
	d’eux peut être activé par un ordre spécifique,
	en cas de besoin, tandis que le deuxième est gardé en
	réserve.

	
	Cette
	fois-ci, ces deux composantes sont mortes simultanément, ce
	qui constitue un incident très rare et signifie également
	que sans elles, nous ne sommes pas pleinement opérationnels.

	
	Les
	Contrôleurs ont annoncé la capture d’un nouveau
	Sélecteur. Peut-être même de deux, bien que ce
	soit plus improbable. Avec le temps, nous avons appris à
	interpréter correctement les informations venues des
	Contrôleurs.

	
	Nous
	attendons donc son arrivée avec impatience.

	
	L’intégration
	d’un nouveau est toujours excitante, malgré une mort
	parfois immédiate.

	
	Nous
	croyons qu’Y’Xanthomryr trouvera à brève
	échéance un ou deux Sélecteurs assimilables par
	notre système. Naturellement, loin de nous l’idée
	de surévaluer notre mission dans le Collectif ! Si l’on
	nous compare à l’ensemble du complexe, nous ne sommes
	qu’une dérisoire composante. Mais notre fonction, elle,
	est extrêmement importante.

	
	Nous
	estimons qu’il y a environ cent systèmes tels que le
	nôtre. Et les autres ont certainement leurs propres
	difficultés.

	
	Notre
	impatience de rencontrer les deux arrivants est vraiment très
	vive – à condition qu’ils soient
	compatibles avec l’ensemble…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Quand
	Tapmedie Ulpanius put à nouveau penser clairement, il se
	retira dans une sorte de niche pratiquée dans le sol et
	plaqua les mains sur le visage. Puis il écarta
	précautionneusement quelques-uns de ses doigts effilés
	pour pouvoir jeter un œil sur son environnement.

	
	Maintenant,
	il ne tremblait plus. Il avait atteint ce stade où la peur
	cède le pas à une certaine indifférence.
	Autrement dit, le Stobaer s’était résigné
	à mourir.

	
	Un
	plafond bombé s’arrondissait au-dessus de lui. Il était
	jaune, comme presque tout dans les salles et les couloirs
	environnants. Jaune, une couleur qui exerçait un effet
	troublant sur le patient expérimental.

	
	Celui-ci
	se redressa un peu, comptant toujours pouvoir se précipiter à
	terre si besoin était. Mais rien ne se produisit. Sans être
	inquiété, le nain se remit finalement sur ses petites
	jambes

	
	Il
	était seul, debout dans un couloir incliné, juste
	après un virage prononcé. Le corridor devait courir à
	l’intérieur d’une conduite, car plafond et parois
	étaient concaves. En se mettant en mouvement, Tapmedie
	constata que le passage s’élevait très
	abruptement. Le Stobaer commença à glisser dès
	qu’il quitta la niche. Il retourna aussitôt en hâte
	vers l’endroit relativement sûr, en se demandant encore
	pourquoi on l’avait amené ici.

	
	— Terranien !
	lança-t-il à voix basse.

	
	Pas
	de réponse… Powee Froud-Crofton était mort, ou
	très loin de lui.

	
	Le
	Stobaer savait qu’il ne pourrait survivre en restant
	éternellement dans sa planque. Les bourdonnements qui
	parvenaient à ses oreilles lui prouvaient que la station
	était en activité.

	
	Il
	n’avait aucune idée de ce qui l’avait traîné
	jusqu’ici, si ce n’est que cela disposait d’une
	force supérieure à la sienne.

	
	Une
	lumière s’alluma, de sorte qu’Ulpanius put
	discerner son environnement. Un nouveau bruit, à proximité
	immédiate, le fit se retourner. Quelque chose remontait le
	couloir. Le nain attendit que cela se présente dans le
	virage.

	
	Mais
	le silence s’abattit brusquement. Quelqu’un semblait
	guetter en amont de la courbe. Le Stobaer sortit de la niche et
	s’avança lentement en rampant. Il se redressa pour
	regarder vers le haut du couloir et se demanda s’il pourrait
	fuir de ce côté-là en cas d’urgence.

	
	Il
	devait au moins essayer !

	
	Il
	se laissa retomber et se traîna du mieux qu’il put sur
	le plancher poli. Quelque chose arrivait derrière lui. Il
	scruta les environs. Un engin ressemblant à une coupe équipée
	de roues remontait le corridor et avait passé le virage. La
	pente n’avait pas l’air de lui causer de difficultés.
	C’était une simple question de temps avant qu’il
	atteigne Tapmedie.

	
	Le
	nain s’accroupit et attendit que la chose l’attaque.
	Mais tout se déroula bien différemment de ce qu’il
	s’était imaginé. Le sol sur lequel il se tenait
	s’affaissa soudain et une niche pareille à celle qu’il
	venait de quitter se creusa.

	
	La
	coupe aplatie qui s’avançait vers lui fit un bond en
	avant, bascula et se renversa sur le Stobaer. Sa bordure extérieure
	s’appliqua exactement sur le périmètre de la
	cavité, puis tout s’assombrit autour d’Ulpanius.
	Il se jeta contre la chose qui ne se déroba point.

	
	Le
	nabot devint brusquement transparent et se mit à irradier une
	vive lumière qui ne se communiquait pourtant pas à son
	environnement, ce qui lui conféra l’aspect d’un
	ballon éclairé de l’intérieur. Totalement
	déconcerté, Tapmedie voulut se couvrir les yeux avec
	les mains, mais ses doigts étaient eux aussi transparents et
	brillaient comme des néons. Ses organes internes avaient
	l’air de masses sombres. Au bout d’un moment, des taches
	naquirent sur le corps du Stobaer. Quelqu’un semblait
	obscurcir des zones bien déterminées. Ce procédé
	rappela au patient expérimental les examens pratiqués
	par le docteur Froud-Crofton.

	
	Du
	rebord supérieur de la coupe descendirent des traits ardents
	qui le transpercèrent sans qu’il ressente la moindre
	douleur. Puis de petits disques se collèrent à sa
	peau.

	
	Ulpanius
	supporta l’épreuve sans broncher, car il était
	conscient de sa vulnérabilité. Les flèches de
	lumière s’éteignirent au bout d’un moment,
	et le Stobaer cessa de briller. Les ventouses se détachèrent
	avec un bruit de succion et la chose plate montée sur roues
	se retira peu après.

	
	Le
	nain pouvait à nouveau voir le couloir jaune. Il devina que
	l’examen était terminé.

	
	Quelle
	en est la raison ? Que voulaient découvrir mes
	ravisseurs ?

	
	Tapmedie
	sentit alors le sol glisser sous lui. La niche avait disparu, et il
	avait été repoussé de côté sur le
	plancher du corridor. Il aperçut l’engin dans le
	virage, un peu plus loin.

	
	Le
	Stobaer était une fois encore abandonné à
	lui-même.

	
	Il
	remonta lentement le couloir en rampant. Il savait qu’il ne
	pouvait pas s’échapper. Il était enfermé
	dans cet enchevêtrement de conduits et d’entretoises,
	dans un système complexe que seuls ses constructeurs étaient
	capables d’embrasser dans son ensemble.

	
	À
	maintes reprises, Ulpanius appela Froud-Crofton sans vraiment
	escompter une réponse. Il atteignit quelque temps après
	l’extrémité du corridor et put apercevoir
	l’intérieur d’une grande salle, à travers
	une ouverture d’un mètre de diamètre. Il comprit
	qu’il s’agissait de l’un de ces caissons suspendus
	dans l’entrelacs sphérique. Les lieux étaient
	éclairés. D’étranges appareils se
	serraient contre les parois et au centre de la pièce. Le nain
	se faufila dans le passage, surpris que personne ne se préoccupe
	de lui. Les inconnus semblaient le tenir pour totalement inoffensif.
	Après son examen, il avait manifestement perdu tout intérêt
	pour eux.

	
	Tapmedie
	regarda longuement les machines.

	
	Si
	l’équipement de l’Anniok l’avait
	déjà déstabilisé, ces installations-là
	lui semblaient totalement étrangères. Il ne pouvait en
	deviner la signification. Il étudia attentivement les blocs
	métalliques. Il n’y avait nulle part de dispositifs
	assimilables à des organes de contrôle ou à des
	panneaux de commande.

	
	À
	l’évidence, toutes les machines faisaient partie d’un
	système clos, géré depuis l’extérieur
	ou par une centrale autonome.

	
	Mais
	où sont les créatures qui l’utilisent à
	leur profit ? Vivent-elles ici ?

	
	Le
	Stobaer traversa la salle. Il était harassé et
	assoiffé. Il n’y avait certainement pas ici de
	nourriture pour lui. Il trouva une place peu confortable et s’y
	accroupit tout de même. Il posa les mains sur les yeux, selon
	son habitude favorite. Mais il était incapable de s’endormir,
	ses nerfs à vif l’en empêchaient.

	
	Il
	réfléchit à la possibilité de se servir
	du Terranien contre les étrangers. En fait, le sort de
	Froud-Crofton lui était égal.

	
	Seulement…
	où était le médecin ?

	
	Ulpanius
	baissa les mains. C’était insensé de vouloir
	rechercher maintenant son compagnon !

	
	Un
	vague bourdonnement réveilla son intérêt. Le sol
	de la salle s’était mis à trembler. Les
	vibrations provenaient cependant d’ailleurs.

	
	Le
	nabot entendit ensuite un cri terrible. Quelque part, une créature
	vivante se trouvait en grande difficulté. Il écarta
	les mains et commença à pleurnicher, affecté
	par l’horreur qu’exhalait la sinistre plainte.

	
	Peu
	à peu, il réalisa que la voix perçue était
	celle de Powee Froud-Crofton…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Nous
	avons toutes les raisons d’être satisfaits. Un seul des
	deux nouveaux est exploitable, mais il possède davantage de
	talent que tous ses prédécesseurs. Il est difficile
	pour nous d’attendre qu’il soit relié au système.
	Comme nous tous, il semble lui aussi très fragile. Nous
	devrons durement lutter afin qu’il ne dépérisse
	pas immédiatement. S’il compose d’entrée
	avec sa mission, il pourra occuper très longtemps la fonction
	de Sélecteur.

	
	Le
	deuxième est totalement insignifiant pour nous. Il est
	inutilisable, ne serait-ce qu’en tant que simple Guide. Il
	mourra dans un proche avenir, puis ses restes seront dispersés.
	Personne ne le tuera… Il se supprimera de lui-même !

	
	Nous
	attendons.

	
	Y’Xanthomryr
	pourra de nouveau entièrement compter sur nous dès que
	la fonction du Sélecteur sera remplie.

	
	Le
	Dieu Jaune, qui pleure des larmes de pierre rouge, mènera ses
	protégés au but.

	
	Les
	Contrôleurs ont déjà entrepris la préparation
	du nouveau Sélecteur.

	
	Naturellement,
	il résiste, comme nous l’avons tous fait jusqu’à
	ce que nous ayons réalisé combien il était
	bénéfique pour nous d’être intégrés
	dans un tel système.

	
	Nous
	sommes curieux d’en apprendre davantage à son sujet.

	
	Les
	Contrôleurs parlent :

	
	— Attention,
	maintenant !

	
	Nous
	le savons, nous avons nous aussi une responsabilité. Celle de
	conditionner le nouveau, et en particulier de le protéger
	contre la pression psychique à laquelle il sera exposé.

	
	Inutile
	que les Contrôleurs nous informent continuellement !

	
	Oui,
	mais c’est plus ou moins la routine, car ce sont les
	porte-parole d’Y’Xanthomryr. Et nul ne saurait ignorer
	la voix du Dieu Jaune.

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Niveau
	un !

	
	Nous
	gardons le silence. Chacun de nous s’accroche à ses
	propres pensées, qu’il ne peut évidemment pas
	rendre opaques aux autres.

	
	Je…

	
	Je…
	Il m’est difficile de réfléchir en tant
	qu’individu… Je crois que j’ai oublié
	jusqu’à mon nom.

	
	Depuis
	combien de temps ai-je rejoint le système ?

	
	J’ai
	eu de la chance. Dès le début.

	
	Je…

	
	Je
	suis un Uni-émetteur. Nous avons chacun une fonction
	particulière et la mienne, avec celle de Guide, est la moins
	dangereuse de toutes. Leur immatérialité est moins
	accentuée que celle des autres.

	
	Les
	Contrôleurs, encore :

	
	— Niveau
	un initialisé avec succès !

	
	Ces
	organes vitaux sont des machines qui nous observent et, sur ordre
	d’Y’Xanthomryr, sont constamment en liaison avec nous et
	les autres structures. Mais ils ne font pas partie de nous. Ils sont
	autonomes et dirigés par des serviteurs du Dieu Jaune.

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Difficultés
	au niveau deux !

	
	Nous
	écoutons avec impatience. Ce serait une catastrophe si le
	nouveau Sélecteur engendrait déjà des
	complications, car son intégration ne serait pas réalisable.

	
	Nous
	écoutons.

	
	Nous
	ne pouvons toujours pas percevoir sa présence. Ce sera
	possible au minimum après le niveau sept.

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Les
	difficultés ne sont pas encore résolues.

	
	Je…

	
	Il
	est très ardu pour nous de penser en tant qu’individus.
	Pourtant, nombre d’entre nous étaient à
	l’origine des solitaires acharnés. Ainsi, cet
	Intégrateur qui a eu beaucoup de mal à se détacher
	de son identité antérieure.

	
	Car
	nous formons tous ensemble un être nouveau, un psychisme
	supérieur.

	
	Je…

	
	Je…
	J’appartiens à ce Collectif. J’appartiens aux
	autres, tout comme je m’appartiens à moi-même et
	comme ils m’appartiennent.

	
	Ce
	qui n’est pas encore immatériel nous appartient à
	tous.

	
	Un
	Collectif mental.

	
	Un
	système complet.

	
	Le
	Dieu Jaune peut être satisfait de nous.

	
	Nous
	recevons des informations. Nous les mémorisons. Nous les
	retransmettons. Quelques centaines de systèmes tels que le
	nôtre garantissent la communication au sein de la communauté.

	
	Mais
	notre travail ne peut être parfait que si nous sommes au
	complet.

	
	Cela
	signifie que nous avons besoin à tout prix d’un
	Sélecteur.

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Niveau
	deux franchi, malgré les difficultés. Nous attendons,
	pour le niveau trois, que la stabilisation soit effective.

	
	Ils
	prévoient donc des problèmes encore plus sérieux.

	
	Nous
	sommes déconcertés.

	
	Ce
	précieux Sélecteur ! Ce talent inestimable !
	Il ne doit pas disparaître…

	
	Je…
	Nous… Je… dois essayer de me concentrer entièrement
	sur lui. Il se trouve vraisemblablement encore sur l’unité
	de préparation. Je considère comme impossible qu’on
	l’ait déjà assimilé !

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Nous
	attendons toujours pour le niveau trois !

	
	L’incertitude
	est pire que tout.

	
	Nous
	pouvons voir le Sélecteur. Le terme « voir »
	est évidemment subjectif, compte tenu de notre immatérialité.
	Mais il n’y a pas de mot plus approprié.

	
	Quelle
	créature est-ce donc ?

	
	Il
	y a bien longtemps que nous avons perdu tout souvenir de nos corps,
	même si certaines de leurs parties fonctionnent encore au sein
	du système. Les substrats physiques avec lesquels nous nous
	déplacions, nous sautions, nous luttions et nous alimentions
	sont désormais pure abstraction pour nous.

	
	Nous
	examinons le Sélecteur.

	
	Il
	m’est… nous est très difficile d’estimer
	correctement sa taille. Mais tout bien considéré,
	qu’elle soit grande ou petite est vraiment sans importance.
	Même ses facultés intellectuelles sont secondaires.
	Seule compte son aptitude à accomplir convenablement sa
	future tâche.

	
	Le
	nouveau peut faire la différence. Il étudiera en un
	éclair les informations entrantes et, selon leur teneur, les
	redirigera vers les secteurs appropriés. Et il puisera tout
	aussi vite dans les mémoires les données déjà
	enregistrées.

	
	Un
	bon Sélecteur peut alléger de façon décisive
	la charge du système.

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Nous
	attendons encore pour le niveau trois !

	
	Cela
	va-t-il durer l’éternité ?

	
	Nous
	devons enfin y voir clair. Je… Nous…

	
	Le
	nouveau est un talent indispensable !

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Le
	niveau trois commence. »

	
	Y’Xanthomryr,
	qui tue et verse des larmes de pierre rouge, le Dieu Jaune nous
	protégera.

	
	Le
	Sélecteur gît toujours sur l’unité de
	préparation. Sa place est déterminée, les
	machines la lui ont faite. Nous attendons…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	hurlement résonnait encore quand Tapmedie Ulpanius se
	retrouva debout, épiant les alentours.

	
	De
	quelle direction était venue la sinistre plainte ? Il y
	avait en tout sept sorties…

	
	Le
	Stobaer fit claquer sa langue.

	
	N’avait-il
	entendu qu’un écho ? Ou une voix restituée
	par des haut-parleurs ?

	
	Le
	nabot s’avança en se dandinant vers l’une des
	ouvertures et jeta un œil dans le couloir suivant.

	
	— Terranien !

	
	Son
	timbre était curieusement creux. Il cria plusieurs fois le
	nom du médecin et se déplaça d’une entrée
	à l’autre. Tout était tranquille, mais lorsque
	le Stobaer retourna avec hésitation au centre de la salle, le
	sol se mit à vibrer de nouveau.

	
	— Où
	êtes-vous ? clama-t-il. Montrez-vous enfin, que je sache
	contre qui lutter !

	
	Il
	se rua contre une machine et commença à tirer sur les
	excroissances qui saillaient de son revêtement. Il la martela
	finalement de ses deux poings, suscitant ainsi des bruits diffus,
	mais l’appareil se révéla inviolable.

	
	Son
	accès de rage se dissipa. Il se mit à réfléchir
	à sa situation. Indubitablement, l’examen s’était
	déroulé tout autrement que les étrangers s’y
	étaient attendus. Et à présent, il était
	totalement ignoré, personne ne se préoccupait de lui.
	Il n’était qu’un individu inoffensif qu’ils
	laissaient déambuler dans leur station parce qu’ils le
	savaient incapable de causer le moindre dégât.

	
	Ulpanius
	tremblait.

	
	On
	allait l’abandonner, et il mourrait de faim. Le Terranien
	s’était peut-être mis d’accord avec les
	inconnus et l’avait sacrifié. Cette hypothèse
	replongea le patient expérimental dans une colère
	noire. Il se précipita vers l’une des sorties et
	emprunta un couloir à déclivité abrupte.

	
	Il
	perdit aussitôt l’équilibre, tomba sur le dos et
	glissa vers les profondeurs. Le plafond parut s’éloigner
	de lui à toute vitesse. Sa peau se mit à le brûler,
	mais il ne tenta pas de ralentir sa course. Le corridor s’aplanit
	une centaine de mètres en dessous. Tapmedie Ulpanius se
	redressa et regarda les alentours. Non loin de lui se distinguaient
	les ouvertures de plusieurs couloirs latéraux aboutissant
	quelque part dans l’entrelacs sphérique.

	
	Le
	Stobaer écouta. Il entendit des bruits tout autour. Pourtant,
	il n’y avait personne. Tout semblait se jouer derrière
	les parois.

	
	Mais
	n’y avait-il pas là-bas une salle grande ouverte ?

	
	Ulpanius
	secoua sa tête ronde. Il n’était pas loin de
	perdre la raison. Il se décida malgré tout à
	continuer à chercher Froud-Crofton. Il se faufila à
	travers un passage mural dans un conduit adjacent.

	
	Une
	sphère lumineuse apparut brusquement au-dessus de lui. Elle
	se trémoussait et semblait l’observer. Le nain leva les
	yeux et remarqua que c’était une simple tache de clarté
	circulaire, animée d’un effet tridimensionnel, qui
	bougeait au plafond.

	
	Le
	disque se déplaçait lentement, et Ulpanius le suivit
	en tâtonnant. On s’attendait à ce qu’il
	prenne cette décision. Il devait être guidé
	jusqu’à un endroit déterminé. Mais cette
	fois, les inconnus lui laissaient le choix. Ils ne le contraignaient
	pas.

	
	La
	tache de lumière continua sa progression. Le Stobaer se remit
	en mouvement. Il devait l’accompagner, même si c’était
	pour tomber dans un piège. Il lui fallait découvrir où
	elle allait.

	
	Ce
	disque signifiait une possibilité de contact. Tapmedie
	remarqua qu’il avait accru sa vitesse, et il eut de plus en
	plus de mal à le suivre. Il injuria les êtres
	invisibles qui le tourmentaient ainsi, tout en finissant par
	reconnaître l’absurdité de ses invectives qui lui
	coûtaient une partie de ses forces.

	
	Il
	perdit définitivement le halo au détour d’un
	virage.

	
	Le
	nain se trouvait dans un couloir cylindrique qui grimpait
	légèrement.

	
	Ulpanius
	continua.

	
	L’action
	des étrangers devait avoir un sens.

	
	Un
	puissant haut-le-cœur l’assaillit sans crier gare. Le
	Stobaer avait complètement oublié sa maladie. C’était
	la première attaque depuis quelques jours. Les remèdes
	disponibles à bord de l’Anniok lui faisaient
	maintenant cruellement défaut. Le nain savait que les crises
	s’amplifieraient désormais, sauf s’il retournait
	dans le yacht pour s’approvisionner en médicaments.

	
	Ulpanius
	passa un virage et aperçut l’accès au caisson
	suivant accroché entre les étais. Il hésita,
	car il avait compris que la lumière voulait l’emprisonner.

	
	Personne
	n’apparut pour se mettre en travers de sa route. Tout pas
	supplémentaire semblait être laissé à son
	appréciation. Il fit claquer sa langue et poursuivit.

	
	Regardant
	par l’entrée, il aperçut quelques machines à
	l’aspect étrange, et des installations manifestement
	génératrices d’énergie. La plupart
	saillaient du sol comme des bosses ou pendaient au plafond telles
	des gouttes. Les murmures sourds de tous ces appareils évoquaient
	des voix lointaines.

	
	Dans
	un angle éloigné, la tache ne cessait de fluctuer.
	Parfois, il faisait presque sombre.

	
	Ulpanius
	pénétra dans la salle dont l’atmosphère
	avait une odeur bizarre, rappelant celle d’isolants calcinés.
	Il éternua, puis il se caressa le visage de ses doigts
	effilés tout en jetant un œil sur les environs.

	
	Les
	habits de Froud-Crofton se trouvaient entre deux des bosses.

	
	Tapmedie
	poussa un cri étouffé et se précipita. Un bruit
	de cliquetis naquit lorsqu’il fouilla les vêtements sous
	lesquels apparurent les poumons artificiels du Terranien, posés
	dans une ossature en forme de conque : sa poitrine en
	ynkélonium…

	
	Le
	nain l’avait déjà vue les fois où le
	médecin s’était lavé et avait retiré
	son épiderme bioplastique. Powee avait alors ouvert sa trappe
	pectorale pour montrer au Stobaer ses organes thoraciques.

	
	Ulpanius
	souleva l’objet métallique, sans toutefois pousser plus
	loin son investigation.

	
	Il
	avait bien trouvé les habits du Terranien, sa poitrine en
	ynkélonium et ses poumons artificiels, mais tout le reste
	s’était volatilisé…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	niveau trois se déroule selon le plan prévu, nous le
	savons.

	
	Le
	processus est plus lent que dans les cas précédents.
	Qu’importe, nous sommes patients. Entre-temps, les Contrôleurs
	se sont également occupés du vaisseau avec lequel sont
	arrivés les deux étrangers. C’est une
	architecture aussi simple que pratique qui laisse imaginer le stade
	relativement élevé de développement de ses
	constructeurs. Naturellement, nous ignorons quel peuple l’a
	réalisée – celui de notre nouveau
	Sélecteur, ou bien la race de son compagnon. Selon les
	conformations morphologiques de chacun, la première solution
	semble la bonne.

	
	Mais
	nous nous sommes déjà souvent trompés, aussi
	restons-nous très prudents dans nos conclusions.

	
	Entre-temps,
	nous avons appris pourquoi certains obstacles s’étaient
	dressés entre les niveaux deux et trois. Des éléments
	artificiels étaient intégrés à
	l’organisme du plus doué des deux êtres.

	
	Monstrueux !

	
	Cela
	signifie ni plus ni moins qu’il était lui-même un
	minuscule système, sur une base certes totalement différente
	de la nôtre. Lorsqu’il nous appartiendra, il devra nous
	dire quel lien il avait contracté avec ces composantes
	inconnues.

	
	Et
	vivantes, de surcroît !

	
	Pas
	étonnant que les Contrôleurs aient décelé
	en lui un talent incomparable !

	
	Ils
	vont d’ailleurs bientôt ouvrir la centrale du vaisseau
	étranger qui a déjà été
	transporté hors du système. Ils ne détruiraient
	jamais un engin spatial ici, car cela pourrait avoir de graves
	répercussions.

	
	Nous
	croyons parfois que les Contrôleurs nous comprennent mieux que
	nous-mêmes.

	
	Mais
	finalement, ils ne sont là que pour veiller sur le système
	et empêcher que n’arrive une catastrophe.

	
	Je…

	
	Nous
	voyons le petit navire se diluer dans le néant.

	
	Un
	nuage d’énergie naît puis se dissipe très
	rapidement.

	
	Nous
	nous détournons de cette scène.

	
	Des
	informations nous parviennent du centre. Il a fallu quelque temps
	avant qu’elles ne puissent être dirigées vers les
	canaux idoines, car le Sélecteur nous fait encore cruellement
	défaut.

	
	Tous
	les peuples au service de celui d’Y’Xanthomryr auront
	bientôt beaucoup de travail. En effet, notre but est presque
	atteint.

	
	Nous
	allons avoir la chance incroyable de pouvoir exercer notre vraie
	fonction. Nos prédécesseurs ont vécu seulement
	une partie du voyage, jamais son accomplissement.

	
	Nous
	ressentons parfois avec quelle fébrilité le Collectif
	attend l’instant de l’arrivée, qui signifiera à
	la fois la délivrance et l’accession au but le plus
	noble.

	
	Nous
	souhaitons souvent être capables d’appréhender ce
	qu’il est, mais ce que nous prélevons des informations
	qui circulent ne nous suffit pas pour en saisir la totalité.
	Ce n’est certainement pas à dessein qu’on nous
	laisse dans le vague. En tant que membres plus ou moins immatériels
	de notre système, nous sommes trop éphémères
	pour tout apprendre.

	
	Je…

	
	Je…
	Nous pensons être engagés dans un processus naturel
	monstrueux, à peine imaginable. Mais ce n’est
	évidemment qu’une supposition, même si diverses
	données viennent l’étayer.

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Nous
	abordons le niveau quatre !

	
	C’est
	pour nous un soulagement. Après les premières
	difficultés que personne ne pouvait prévoir et qui ont
	finalement été surmontées, tout se déroule
	très rapidement. Bientôt, le nouveau nous appartiendra
	et travaillera comme Sélecteur au sein de notre système.

	
	Nous
	attendons…

	
CHAPITRE X

	Somnolence…

	
	Réveil…

	
	Orientation…

	
	Powee
	Froud-Crofton se sentait curieusement immatériel. L’état
	dans lequel il se trouvait se comparait au mieux à un rêve.
	Il lui semblait flotter quelque part dans le néant, en
	apesanteur. Mais il pouvait voir, distinguer une salle avec
	d’étranges machines et une paroi jaune à
	l’arrière-plan.

	
	Cependant…
	D’où voyait-il cela ?

	
	Il
	n’y avait aucun référentiel. Tout était
	si irréel…

	
	Et
	il manquait quelque chose ! L’homme voulut bouger les
	bras, et ceux-ci ne réagirent pas.

	
	Curieusement,
	ses jambes et le reste de son corps étaient insensibles.
	Comme si la liaison entre son cerveau et ses membres avait été
	interrompue.

	
	Froud-Crofton
	voulut dire quelque chose, mais sa voix ne fut pas audible.

	
	De
	l’étrange endroit où il se situait se détacha
	une sorte d’impulsion qui se mit à osciller.

	
	Une
	onde onirique… Un rêve…

	
	Un
	rêve très réaliste, car la scène ne
	subissait aucune modification.

	
	Un
	mouvement s’inséra brusquement dans l’image.
	Tapmedie Ulpanius apparut dans la salle fermée par la paroi
	jaune. Il examina les environs avant de se diriger entre deux
	machines proches, et il se pencha pour soulever quelque chose.

	
	Froud-Crofton
	regardait avec un extrême intérêt. Quand le
	Stobaer se redressa, au bout d’un moment, il tenait dans ses
	mains la poitrine d’ynkélonium du médecin. Les
	deux poumons artificiels reposaient dans la conque thoracique.

	
	Vision
	de cauchemar…

	
	Somnolence…

	
	Nouveau
	réveil…

	
	Powee
	se souvint. L’impression de rêve n’était
	toujours pas passée. S’il pouvait ne fût-ce que
	découvrir où il se trouvait ! Le Stobaer gisait
	près de lui, sur le sol.

	
	Mort
	ou évanoui.

	
	Ulpanius !

	
	Le
	médecin voulut l’appeler, mais seule une impulsion fusa
	de nouveau dans le néant sans atteindre le nain.

	
	Le
	Terranien avait pourtant une certitude : celle de ne pas avoir
	changé de place. S’il ne sentait plus son corps, il
	pouvait néanmoins voir.

	
	Durant
	son enfance, il avait eu un rêve récurrent : il
	courait dans un pré dont les grandes herbes se balançaient
	au souffle du vent. Froud-Crofton faisait des bonds géants.
	Il planait presque en état d’apesanteur jusqu’aux
	nuages, avant de retomber ensuite lentement. Il se rapprochait ainsi
	de la forêt sombre et menaçante, là-bas, à
	l’arrière-plan. L’étrange contraste entre
	la prairie lumineuse et l’obscure masse boisée était
	resté ancré dans sa mémoire. Avec l’âge,
	le médecin avait de plus en plus rarement vécu ce rêve
	qui avait fini par disparaître.

	
	Bien
	que les circonstances présentes fussent totalement
	différentes, ce songe venait de resurgir. Powee était
	léger et immatériel, dans un cadre très
	éclairé, mais une menace ténébreuse et
	inconcevable était tapie dans les lointains brumeux.

	
	Et
	soudain, l’environnement explosa. D’un coup, l’homme
	cessa de penser.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Le
	dernier niveau commence !

	
	Entre-temps,
	le nouveau a repris conscience.

	
	Il
	est déjà harmonisé avec l’ensemble et se
	comporte à merveille. Mais il subsiste toujours un danger
	qu’il ne résiste pas. L’instant décisif
	survient après le dernier niveau, quand le Sélecteur
	est activé dans le système.

	
	Nous
	n’osons pas entrer en liaison avec le néophyte. Les
	Contrôleurs n’y tiennent pas non plus. Depuis la fois où
	nous avons altéré une mémoire parce que nous
	nous sommes annoncés trop vite, nous sommes devenus plus
	prudents et nous nous conformons à leurs directives.

	
	Pour
	nous, chaque nouveau est un événement.

	
	Il
	signifie le changement. Lorsque nous ne travaillons pas, nous nous
	racontons nos propres histoires. Beaucoup de récits ont été
	souvent répétés, jusqu’à l’ennui.
	Nous savons que ce sont en particulier les récits du dernier
	arrivant qui nous aident à vaincre toutes les difficultés
	psychiques. Par chance, nous n’en avons guère. Lorsque
	quelqu’un s’extrait du système, cela correspond
	seulement au cas très rare d’une panne technique.

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Le
	dernier niveau est interrompu…

	
	Nous
	écoutons.

	
	Qu’est-ce
	que cela veut dire ?

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Le
	nouveau se défend !

	
	Quoi ?

	
	Je…
	Je… Nous… Nous…

	
	Nous
	nous souvenons.

	
	Avons-nous
	résisté nous aussi ? Pourquoi nos pensées

	
	se
	chevauchent-elles ? Pourquoi ne nous est-il pas possible de
	réfléchir en toute tranquillité ?

	
	Nous…

	
	J’aspire
	à me retrouver seul avec mes méditations. Je dois
	songer au passé.

	
	Comment
	était-ce autrefois… Moi… Nous ?

	
	Nous
	nous résignons. Impossible d’approfondir. Nous sommes
	un système d’êtres psychiquement synchronisés
	qui, ensemble, ont une mission à remplir. Dans notre
	contexte, l’individu est insignifiant. Seul importe le
	Collectif. Y’Xanthomryr expulsera le Sélecteur
	potentiel si celui-ci ne veut pas s’intégrer.

	
	Notre
	agitation s’apaise. Nous pouvons à nouveau penser plus
	clairement et même interpréter, mémoriser ou
	retransmettre quelques informations en transit. Récemment, le
	besoin de communications a sérieusement augmenté au
	sein du Collectif.

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Le
	dernier niveau sera achevé dès que le nouveau cessera
	sa défense.

	
	Nous
	attendons…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Ulpanius
	ne savait pas exactement pourquoi il avait perdu conscience.
	Probablement suite aux effets du choc.

	
	Une
	chose était sûre : Froud-Crofton était
	mort ! Nul homme ne pouvait survivre sans poumons, et la
	poitrine grande ouverte. Mais pourquoi les étrangers
	avaient-ils fait disparaître tous les restes du Terranien,
	excepté les habits et les prothèses ?

	
	Le
	Stobaer ne pouvait appréhender le contexte, tant il était
	épuisé. Les inconnus semblaient agir de façon
	arbitraire.

	
	Et
	si la dépouille du médecin était plus loin,
	derrière d’autres machines ?

	
	Tapmedie
	devait faire la vérité là-dessus. Il se
	redressa et constata que son état s’était
	considérablement aggravé. La fatigue des dernières
	heures l’avait rudement éprouvé.

	
	Mais
	il scruta tout de même les lieux à la recherche du
	Terranien, hélas sans succès.

	
	— Où
	l’avez-vous emmené ? cria-t-il. Où est
	Froud-Crofton ?

	
	Sa
	voix résonna en vain, sans recevoir de réponse. Les
	machines bourdonnaient toujours. Puis quelques minutes durant, tout
	s’assombrit. Ulpanius se demanda ce qu’il pouvait faire.
	Il était totalement désarmé.

	
	À
	quoi, sinon à rien, cela lui servirait-il de continuer à
	errer à travers les salles et les couloirs environnants ?

	
	Il
	s’allongea sur le plancher et ne se releva pas, même
	lorsque la lumière revint. La tache qui l’avait amené
	ici apparut à nouveau au plafond. Le Stobaer fit claquer avec
	sa langue.

	
	— Non !
	trancha-t-il. Cette fois, je ne vais pas plus loin. Je reste ici.
	Vous devrez me porter, si vous voulez que je reparte !

	
	Aussi
	étrange que ce fût, le halo s’évanouit
	immédiatement.

	
	Et
	si les inconnus comprenaient ce que disait Ulpanius ?

	
	Il
	se couvrit les yeux avec les mains.

	
	Qui
	pourrait bien se soucier de ce qui lui arriverait ?

	
	S’il
	devait mourir, ce serait au moins en rêvant de ce monde sur
	lequel il avait vécu autrefois.

	
	Il
	lui était cependant difficile de se concentrer sur le passé.
	Parfois, le bruit des machines augmentait et le distrayait. Puis la
	lumière s’intensifia tellement que le nain le remarqua,
	malgré sa volonté de ne pas voir.

	
	Que
	doit-il encore se produire avant que je meure ? se
	demanda-t-il.

	
	Il
	sursauta brusquement. Il avait l’impression que quelqu’un
	avait crié son nom. Il se redressa, le regard plein d’effroi.
	Il était pourtant seul dans la grande salle…

	
	Il
	avait dû se tromper. Son esprit surmené avait dû
	percevoir des choses qui n’existaient pas.

	
	De
	plus, qui pouvait bien connaître son nom ici, à
	l’exception de Froud-Crofton ?

	
	Or,
	le Terranien était mort !

	
	Ulpanius
	se laissa retomber. Il récapitula qu’il avait volé,
	au cours des dix dernières années, des biens pour une
	valeur cumulée de plus de deux cent mille solars. Plus de la
	moitié se trouvait encore dans des cachettes sur Orlan III
	et Cap Winther.

	
	Tout
	cela était bel et bien perdu.

	
	Pourquoi
	avait-il donc vécu comme cambrioleur ?

	
	Cela
	n’avait eu pour résultat que de l’exposer au
	rayonnement protecteur d’un coffre-fort et de l’envoyer
	en traitement chez le docteur Powee Froud-Crofton.

	
	Une
	longue chaîne de circonstances malheureuses le menait
	maintenant à sa perte.

	
	Ulpanius
	était relativement jeune. Sept mois plus tôt, il ne
	songeait pas encore à sa fin. Puis l’onde crétinisante
	avait balayé la Galaxie. Dès les premiers jours à
	bord de l’Anniok, des pressentiments de mort s’étaient
	déjà emparés de lui. Au fond, maintenant, il
	lui était indifférent de périr à
	l’intérieur du conglomérat de bulles ou bien de
	faim sur un monde peuplé d’abrutis…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Peu
	à peu, le Terranien réalisait qu’il avait subi
	une altération inconcevable. Il se défendait
	instinctivement, mais le processus ne semblait pas réversible.
	Au début, il avait cru que quelqu’un voulait prendre
	possession de son corps. Or, cette description ne cadrait pas avec
	l’étrange phénomène. Il était plus
	vraisemblable que son enveloppe physique avait été
	incorporée dans quelque chose d’inconnu. Pas
	nécessairement tout son corps, constatait-il, effaré.
	Juste certaines parties.

	
	Où
	suis-je donc ?

	
	Il
	ressentit des impulsions apaisantes. L’impression de vivre un
	rêve s’était maintenant effacée. Il ne
	pouvait rien voir, et pourtant il était sûr de ne pas
	avoir changé de place. Son corps, ou ce qui en restait, ne
	réagissait plus aux ordres de son cerveau.

	
	Que
	se passe-t-il ?

	
	Même
	si c’était une pensée torturante, Powee ne se
	débarrassait pas de l’idée qu’il reposait
	sur la table de dissection d’un chirurgien frappé de
	démence. Il ne devait pas être tué, mais
	seulement métamorphosé de façon assez radicale
	pour pouvoir être intégré dans un système
	bien déterminé.

	
	Était-ce
	vraiment réalisable ?

	
	Les
	inconnus qui l’avait enlevé et conduit à
	l’intérieur de l’essaim disposaient certainement
	de moyens techniques que les scientifiques terraniens n’auraient
	jamais envisagés.

	
	Ou
	bien tout ce que j’ai vécu dans la galaxie errante
	n’est-il qu’une illusion ?

	
	Froud-Crofton
	sentit que le processus auquel il était soumis se
	ralentissait, voire s’arrêtait s’il luttait de
	toute sa volonté.

	
	Il
	savait pourtant qu’il obtiendrait tout juste un répit,
	car les étrangers finiraient par mener leurs plans à
	terme.

	
	Que
	veut-on de moi ? Certainement pas me tuer !

	
	Il
	devait être utilisé à des fins bien précises,
	et on le préparait dans ce but. Il n’éprouvait
	pas de douleurs physiques, mais la souffrance de l’âme
	était beaucoup plus terrible. C’étaient moins la
	peur et l’horreur qu’une immense solitude qui menaçaient
	de paralyser sa raison.

	
	Il
	était clair qu’il se trouvait à l’intérieur
	d’un quelconque système mécanique auquel il
	était relié. Entre lui et la chose dans laquelle on
	l’avait placé – non, plutôt
	implanté – existait une sorte de symbiose.
	Elle maintenait en vie son corps, ou ce qu’il en restait, et
	il devait en contrepartie effectuer des tâches particulières.

	
	Il
	ignorait encore ce qu’on attendait de lui, car les connexions
	avec son nouveau substrat étaient perturbées du fait
	qu’il ne s’était pas complètement résigné.

	
	Je
	dois penser clairement ! se concentra-t-il. Qu’est-il
	donc arrivé ?

	
	L’Anniok
	avait été attiré par de bizarres vaisseaux,
	avec des rayons tracteurs, à l’intérieur de
	l’amas de sphères iridescentes jusqu’au centre
	d’une gigantesque bulle. Quelque chose, vraisemblablement un
	robot, avait traîné le Terranien hors du yacht et
	l’avait transporté en ce lieu. Il avait été
	examiné par d’inquiétantes installations, puis
	on l’avait anesthésié et démembré.
	Ce qui subsistait de lui était apparemment en mesure de
	fonctionner grâce à d’inconcevables artifices
	techniques.

	
	Il
	était maintenant enfermé dans un réceptacle, et
	totalement incapable de faire le moindre mouvement.

	
	Peut-être
	mon cerveau existe-t-il toujours en tant que tel ?

	
	Invraisemblable !
	Finalement, il continuait à voir comme à son premier
	réveil après sa perte de conscience. Même si,
	soudain, tout était sombre autour de lui, peut-être
	cela résultait-il davantage des processus mis en œuvre
	que de la privation de ses capacités physiques.

	
	Il
	poursuivit sa réflexion.

	
	Les
	inconnus s’étaient-ils donné cette peine parce
	qu’ils espéraient quelque chose de lui, ou parce qu’ils
	voulaient prendre contact avec lui de cette façon ?
	Étaient-ils si étrangers qu’ils ne possédaient
	pas d’autre moyen pour communiquer ?

	
	Froud-Crofton
	remarqua que sa volonté diminuait progressivement. La
	pression extérieure constante prenait le dessus.

	
	Il
	céda et se détendit. Peut-être saurait-il ainsi
	plus rapidement ce qu’on attendait de lui. La liaison avec son
	réceptacle se renforça aussitôt. Il devina plus
	qu’il ne le perçut que d’autres connexions
	s’insinuaient dans son corps torturé, et pourtant
	insensible.

	
	Il
	voulut crier mais ses lèvres – s’il en
	possédait encore – ne remuèrent pas.

	
	L’obscurité
	se dissipa. Il scruta de nouveau la salle, avec la paroi jaune à
	l’arrière-plan et les machines semblables à des
	bosses qui saillaient du sol.

	
	Tapmedie
	Ulpanius se trouvait entre les appareils. Il agitait les mains, donc
	il était encore vivant.

	
	L’environnement
	de Powee lui paraissait maintenant moins onirique. En tant que
	partie de ce système dans lequel on tentait de l’intégrer,
	il ne pouvait cependant toujours pas définir d’où
	il regardait.

	
	Il
	était dans un réceptacle, avait-il appris entre-temps,
	mais de quoi cette chose avait-elle l’air ?

	
	De
	l’une de ces protubérances bosselées, au centre
	de cette salle ?

	
	Le
	médecin sentit que la puissance qui l’importunait
	hésitait encore à franchir le pas décisif.

	
	On
	voulait lui laisser du temps. Il devait donc être ménagé,
	car le processus auquel il était soumis risquait d’avoir
	une issue mortelle.

	
	Froud-Crofton
	examina les lieux.

	
	Avec
	quels yeux, au juste ?

	
	Il
	s’insurgea contre des impulsions tâtonnantes qui
	s’insinuaient dans son cerveau. Rencontrant une résistance,
	elles se retirèrent immédiatement.

	
	— Tapmedie
	Ulpanius ! cria-t-il.

	
	Il
	s’effraya cette fois-ci de percevoir un son. Et ce n’était
	pas sa voix habituelle.

	
	Pourtant,
	le Stobaer semblait l’avoir entendu car il s’était
	redressé et épiait les alentours. Il ne paraissait pas
	le voir, alors qu’il était seulement éloigné
	de quelques mètres de lui.

	
	Il
	ne peut pas me localiser parce que je suis dans cette maudite chose,
	tenta de se rassurer Powee.

	
	Il
	ne voulait pas s’avouer que la véritable raison était
	le terrible changement survenu en lui. Il s’était
	tellement métamorphosé qu’Ulpanius ne le
	reconnaissait plus.

	
	Au
	bout d’un moment, le nain s’allongea à nouveau
	sur le sol.

	
	Le
	médecin était obsédé par la seule pensée
	de pouvoir parler avec son patient expérimental. Après
	tout, celui-ci était son unique lien avec la réalité.

	
	Le
	Terranien hésitait pourtant à relancer le Stobaer,
	craignant que le nabot ne se réjouisse de la situation dans
	laquelle il se trouvait. Mais ses doutes finirent par perdre
	rapidement de leur conviction.

	
	— Tapmedie !
	appela Froud-Crofton avec sa nouvelle voix.

	
	Il
	remarqua que ce à quoi il était relié captait
	ses impulsions mentales et les convertissait en paroles.

	
	Ulpanius
	entendait-il un son retransmis par un haut-parleur ?

	
	L’expert
	en radiotoxémie s’astreignit à se concentrer sur
	autre chose, car il sentait qu’il perdrait la raison à
	force de se focaliser sur son sort.

	
	Le
	nain se releva et s’avança vers lui.

	
	Il
	ne peut pas me voir ! Je ne comprends pas…

	
	— Ulpanius !
	répéta-t-il. Je suis là !

	
	— Froud-Crofton !
	sembla retentir la voix du Stobaer.

	
	Le
	médecin se demanda par quel biais elle lui était
	perceptible.

	
	— Où
	es-tu, Terranien ? s’affola le malade dont les grands
	yeux chassieux roulaient avec anxiété.

	
	— Tu
	te tiens juste devant moi, répondit Powee avec hésitation.

	
	Tapmedie
	toucha le réceptacle. L’homme ne ressentit aucun
	contact, mais les mouvements du nabot lui permettaient de discerner
	ce qui se passait à l’extérieur de la chose.

	
	— Je
	ne te vois pas, répliqua l’autre, contrarié.
	Es-tu dans la machine ?

	
	La
	machine ?

	
	Les
	pensées de Froud-Crofton se mirent à tourbillonner.

	
	Que
	contemple donc Ulpanius ?

	
	— Tu
	es mort, ajouta le nain de sa voix perçante. (Sa langue
	bougeait d’un coin à l’autre de sa bouche sans
	lèvres.) J’ai trouvé ta poitrine et tes poumons.
	Tu ne peux plus être en vie !

	
	Non !
	se révolta le médecin, alors qu’il les avait vus
	lui-même. Non !

	
	Tout
	s’assombrit autour de lui. La chose dans laquelle on l’avait
	implanté voulait à l’évidence empêcher
	qu’il reste plus longtemps en contact avec le Stobaer.

	
	— Tu
	as raison, je ne peux pas vivre ainsi, déclara-t-il.
	Ulpanius, tu n’as jamais été mon ami. Tu me
	hais. Mais si tu es capable de la moindre compassion envers une
	autre créature, tu dois me tuer. M’entends-tu ? Tu
	ne peux pas me laisser en vie.

	
	— Comment
	devrais-je… ? fit le nain avant que sa voix ne se mue en
	un bruissement qui s’éteignit rapidement.

	
	Le
	médecin ne put saisir le reste de sa réponse, mais le
	début avait été suffisamment explicite.

	
	Même
	si Ulpanius voulait l’aider, il ne le pouvait pas. Abasourdi,
	Powee cessa toute résistance. Alors, la liaison entre la
	chose et lui devint définitive.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Le
	dernier niveau est achevé !

	
	Malgré
	cela, nous n’osons pas entrer en contact avec le nouveau
	Sélecteur. La crainte est plus grande que tout. Le combat
	désespéré de l’étranger, auquel
	nous avons assisté, a réveillé en moi…
	moi… en nous. Car nous ne sommes pas entrés de plein
	gré dans ce système.

	
	Mais
	maintenant, nous sommes satisfaits.

	
	Y’Xanthomryr
	s’occupe de nous. Les Contrôleurs n’ont rien
	d’autre à faire que de veiller sur nous et nous
	protéger. Cela nous procure un sentiment de totale sécurité.

	
	L’étranger
	comprendra tout cela dès qu’il se sera habitué à
	nous. Bien sûr, il a peur de l’avenir, il redoute le
	temps où il devra travailler pour et dans le système.
	Il ne sait toujours pas qu’un individu peut s’investir
	et s’épanouir dans une mission pour le Collectif.

	
	Les
	Contrôleurs, encore :

	
	— Le
	dernier niveau est achevé !

	
	Évidemment !

	
	Nous
	savons depuis longtemps qu’ils manquent de sensibilité.
	Sinon, ils ne se presseraient pas ainsi. Le nouveau est encore
	effrayé. Nous devons progresser lentement. Mais les
	Contrôleurs devraient le ménager un moment de plus
	avant de lui assigner ses premières tâches.

	
	Je…
	nous allons en tâtonnant au devant de l’étranger.
	Son état nous préoccupe particulièrement, car
	nous avons la conviction qu’il possède un talent sans
	aucun équivalent jusqu’à ce jour comme nul autre
	dans le Collectif. C’est une chance indéniable, nous en
	tirons même une certaine fierté, mais nous avons si
	peur de la perdre…

	
	— Je
	ne veux pas vivre ainsi ! déclare le nouveau. Je me
	suiciderai s’il le faut !

	
	Sans
	conteste, sa détermination est évidente. Nous nous
	demandons s’il sera en mesure de dominer sa propre conscience,
	comme certains individus qui ont autrefois intégré
	notre système.

	
	Nous
	émettons des impulsions tranquillisantes. Il serait vain,
	pour l’instant, de vouloir entamer une conversation. Notre
	expérience nous a enseigné que toute tentative
	prématurée est un échec.

	
	— Que
	fais-je ici ?

	
	Cette
	question est un bon signe. L’étranger, qui se nomme
	Froud-Crofton, semble s’intéresser à son nouvel
	environnement. Il est presque immatériel, autre preuve de son
	talent. Il pourra sans difficulté apporter sa contribution au
	système.

	
	Nous
	sommes pourtant d’avis divergents. Quelques-uns d’entre
	nous ne veulent pas attendre plus longtemps.

	
	Je…
	je… fais partie de ceux qui désirent entrer en contact
	le plus vite possible avec notre nouveau collaborateur. Notre soif
	d’histoires et d’informations est grande.

	
	Froud-Crofton
	pense encore trop à la créature qui est arrivée
	avec lui. Il semble avoir éprouvé autrefois pour elle
	une véritable aversion. Nous devrons lui faire comprendre que
	cet individu, totalement inutile pour notre Collectif, mourra
	bientôt.

	
	Les
	Contrôleurs, toujours :

	
	— Le
	dernier niveau est terminé !

	
	Ce
	ne sont que des robots stupides, même s’ils agissent sur
	l’ordre du Dieu Jaune. Ils répéteront leur
	annonce jusqu’à ce que nous établissions la
	liaison avec le nouveau.

	
	Il
	est temps pour nous de commencer.

	
	Je…
	Nous… Il m’est de plus en plus difficile de patienter.

	
	— Froud-Crofton,
	peux-tu nous entendre ?

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Tapmedie
	Ulpanius fixait la machine en se demandant s’il était
	réellement possible que Powee soit à l’intérieur.
	Plus il réfléchissait, plus il avait dans l’idée
	que les étrangers lui mentaient. Peut-être
	voulaient-ils lui dissimuler la mort du médecin ?

	
	La
	voix qui s’était adressée à lui n’était
	pas celle du Terranien.

	
	Mais
	alors…

	
	Que
	signifiait la bizarre requête de la créature enfermée
	dans la machine ?

	
	Elle
	voulait être tuée !

	
	Était-ce
	là aussi une ruse ?

	
	L’appareil
	mesurait presque un mètre et demi de hauteur. Son socle
	conique hérissé de multiples excroissances
	hémisphériques se prolongeait par une sorte de double
	pyramide sur laquelle reposait un objet évoquant une coupole.
	Toutes les cavités pratiquées dans sa surface
	extérieure étaient occupées par des lentilles
	brillantes, et le tore qui entourait la double pyramide était
	hérissé de protubérances qui disparaissaient
	dans la base inférieure plane du dôme.

	
	Tapmedie
	Ulpanius était trop petit pour déterminer à
	quoi cela pouvait ressembler, vu de dessus.

	
	— Froud-Crofton !
	s’écria-t-il. Peux-tu m’entendre ?

	
	Pas
	de réponse. Si les étrangers avaient eu l’intention
	de le duper, ils se seraient déjà manifestés, à
	moins que le silence ne fît partie de leur plan…

	
	— Froud-Crofton !

	
	Le
	Stobaer tendit prudemment les bras et toucha le revêtement de
	la machine. C’était froid. Après un contact plus
	approfondi, il remarqua que le matériau n’était
	pas aussi dur qu’on aurait pu l’attendre s’il
	avait été métallique.

	
	Mais
	ce n’en était peut-être pas.

	
	Le
	nain savait qu’il n’avait rien à perdre.
	Déterminé, il sauta sur la coupole et découvrit
	une sorte de bulle qui vibrait légèrement. Elle
	semblait faite d’une substance plastique particulièrement
	rigide.

	
	Ulpanius
	serra les poings et la frappa avec force.

	
	La
	bulle résista. Son agresseur entendit soudain un
	bourdonnement qui provenait de l’une des entrées de la
	salle. Un objet sphérique étincelant fonçait
	dans sa direction et le heurta de façon délibérée.
	Bien que fermement cramponné à la machine, le Stobaer
	faillit être éjecté. Il en profita pour asséner
	un second coup fois sur la bulle.

	
	Entre-temps,
	l’agresseur avait fait demi-tour et planait à présent
	au-dessus de Tapmedie. Un rayon pâle lancé par le robot
	l’enveloppa, et il sentit ses forces le quitter. Ses bras se
	raidirent et il tomba à la renverse. Incapable d’amortir
	sa chute, il heurta très brutalement le sol.

	
	L’engin
	volant descendit et inonda Ulpanius d’un nouveau flux qui lui
	tétanisa complètement le corps. Le robot remonta
	ensuite sous le plafond où il s’immobilisa. Le nain
	avait compris qu’il ne pouvait plus rien faire. Même si
	sa paralysie décroissait rapidement, il ne se risquerait pas
	à une deuxième attaque car la machine interviendrait
	aussitôt.

	
	— J’ai
	tout essayé ! s’écria Tapmedie, étonné
	que sa voix ne lui refuse pas tout service. Je ne peux pas t’aider,
	Terranien…

	
	Le
	système artificiel – peut-être
	Froud-Crofton en personne – demeura sans réaction.

	
	J’en
	ai ma claque ! pensa le Stobaer.

	
	Il
	avait défié les étrangers, mais sans succès
	puisqu’aucune prise de contact n’en avait résulté.
	Les autres ne l’avaient pas tué, alors que cela leur
	eût certainement été très facile.

	
	Ulpanius
	remarqua que son engourdissement commençait à
	s’atténuer. Un léger picotement lui parcourait
	les bras et jambes. Il resta néanmoins conscient de son
	impuissance et de la proximité du redoutable engin volant.

	
	Le
	temps continua de s’écouler. Tapmedie s’allongea
	sur le sol à côté de la machine et attendit que
	vienne la fin.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Devant
	son œil mental, sa vie antérieure défilait comme
	un film. Quelqu’un lui avait dit que cela arrivait souvent
	lorsqu’on était à l’article de la mort.

	
	Mais
	il n’en était pas encore là !

	
	Sa
	conscience continuait à vivre dans cette chose qui, reliée
	à de nombreuses autres, formait avec elles un système.

	
	Froud
	était debout près de lui, sur une colline, et il
	regardait en contrebas une vallée paradisiaque où les
	robots de son père adoptif avaient entamé des travaux
	de forage à la recherche de minéraux.

	
	— Pourquoi
	pleures-tu, mon petit ?

	
	Powee
	se détourna.

	
	— C’est
	si beau ! Comment peux-tu détruire tout cela ?
	C’est si beau !

	
	Le
	prospecteur éclata d’un rire homérique.

	
	— Si
	tu vivais ici au quotidien, tu ne remarquerais même plus
	l’allure de cet endroit car tu n’y prêterais plus
	attention. Il n’y a ni beauté ni laideur, tout se
	résume à des critères humains.

	
	Il
	saisit le jeune homme par ses épaules et le força à
	baisser la tête. À cet instant, une détonation
	projeta vers le ciel une énorme masse de terre et de
	cailloux, dans un nuage de poussière qui obscurcit le disque
	lumineux du soleil pendant quelques minutes. Pris d’affolement,
	des animaux s’enfuirent hors de la vallée.

	
	— Froud-Crofton !

	
	Le
	médecin ignora les impulsions pressantes et s’accrocha
	aux images du passé. Il voyait Froud, l’inébranlable
	Froud, debout au fond d’une fosse avec un pic à la
	main… Un outil que, très probablement, son père
	adoptif n’avait jamais utilisé de toute sa vie.

	
	— Nous
	voulons entrer en contact avec toi. Tu nous appartiens maintenant.
	Cesse enfin ta résistance !

	
	— Laissez-moi
	tranquille ! cria l’expert en radio-toxémie.

	
	Mais
	cette fois, il n’y eut aucune voix pour formuler ses pensées
	en phonèmes audibles.

	
	— Nous
	t’accordons un peu de temps ! déclarèrent
	les autres.

	
	Soudain,
	de nouveaux intervenants se manifestèrent.

	
	— Nous
	t’expliquerons plus tard quel est le contexte d’ensemble !

	
	Oh !
	Ceux-là parlent depuis l’extérieur du système…
	Comment s’insinuent-ils dans mon esprit ?

	
	Retour
	aux premières voix.

	
	— Tu
	nous entends toujours ?

	
	— Oui,
	évidemment !

	
	— Ce
	sont les Contrôleurs qui t’ont parlé. Mais nous
	ne voulons pas interrompre notre liaison. Y’Xanthomryr peut se
	réjouir d’avoir trouvé un tel talent !

	
	La
	conscience de Powee se rebella derechef contre les impulsions qui
	affluaient en elle.

	
	— Je
	veux sortir d’ici !

	
	Son
	impression de claustrophobie s’amplifia. Même si son
	corps – s’il possédait encore quelque
	chose qui fût digne de ce nom – n’éprouvait
	rien, lui, en revanche, était accablé par une
	sensation oppressante.

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— C’est
	la crise. Elle passera bientôt !

	
	Pourquoi
	mon esprit s’insurge-t-il ? se demanda Froud-Crofton.
	Pourquoi ne deviens-je pas fou ? N’y a-t-il pas de
	mécanisme psychique protecteur qui me permettrait de fuir en
	sombrant dans la démence ?

	
	La
	salle s’éclaircit, avec sa paroi jaune à
	l’arrière-plan. Le Stobaer gisait toujours sur le sol à
	quelques mètres du Terranien.

	
	Pourquoi
	tout est-il jaune, ici ?

	
	— Ulpanius !

	
	Celui-ci
	tourna la tête dans la direction de son compagnon disparu.

	
	— Tu
	dois m’aider, Ulpanius. Je ne veux pas continuer à
	vivre dans cette machine ! C’est pire que la mort.

	
	— Je
	ne peux pas, Powee, objecta le nain. J’ai déjà
	essayé. Vois-tu l’engin volant, là-haut sous le
	plafond ?

	
	Le
	champ visuel de Froud-Crofton se modifia brusquement, lui révélant
	le robot qui planait sous les aîtres.

	
	— Ce
	truc m’a heurté, puis il a émis des rayons
	paralysants, précisa Tapmedie. Une saleté qui ne
	manquera pas de m’empêcher d’agir avant même
	que je me remette debout !

	
	La
	voix du Stobaer exprimait la résignation. Il avait
	complètement perdu son ancienne agressivité.

	
	Pourquoi,
	se demanda le médecin, ne l’a-t-on pas traité
	comme moi ?

	
	— Il
	n’a aucune capacité, pas même pour servir de
	Guide.

	
	Cette
	fois, Froud-Crofton accueillit les impulsions avec une sorte
	d’avidité.

	
	— Et
	que lui arrivera-t-il ?

	
	— Rien !

	
	— C’est-à-dire ?

	
	— Il
	peut se déplacer librement dans le système tant qu’il
	n’endommage rien.

	
	L’angle
	visuel du Terranien se modifia à nouveau, revenant sur
	Tapmedie Ulpanius, les machines et la paroi jaune en arrière-plan.

	
	— Lui
	fournira-t-on suffisamment de nourriture ?

	
	— Il
	n’aura rien.

	
	— Alors
	il périra, déclara Froud-Crofton. Et ce sera un crime
	de le laisser mourir de soif et de faim.

	
	Il
	perçut que les étrangers n’étaient pas
	aptes à juger de la justification de son indignation morale.
	Le mot « crime » était une notion
	totalement abstraite pour eux.

	
	La
	conscience de Powee se retira. Il en savait beaucoup trop peu pour
	nouer un vrai contact avec eux.

	
	— Nous
	allons tout t’expliquer ! annoncèrent soudain les
	Contrôleurs.

	
	— Eh
	bien, allez-y enfin !

	
	L’expert
	en radiotoxémie apprit ainsi qu’il devrait recevoir et
	interpréter des informations puis, après leur
	traitement, les diriger vers d’autres systèmes,
	d’autres lieux du Collectif ou vers des unités
	mémorielles. Les Contrôleurs réaffirmèrent
	qu’il possédait un talent naturel d’exception
	pour cette tâche.

	
	Froud-Crofton
	écoutait avec patience, et il commençait peu à
	peu à saisir ce qui lui était arrivé.

	
	Il
	avait été intégré au sein d’un
	dispositif complexe, une sorte de réseau dans lequel des
	installations techniques et l’individualité psychique
	de divers êtres étaient couplés.

	
	Et
	pas seulement leurs egos, corrigea-t-il de lui-même, mais
	également des parties bien précises de leurs corps
	d’origine. Aucune des créatures n’était
	totalement immatérielle. Néanmoins, le Terranien
	constituait une exception car une infime fraction de sa substance
	physique avait suffi.

	
	— Ce
	n’est pas étonnant, déclarèrent les
	Contrôleurs, car il jouit d’un talent incomparable.

	
	Du
	talent ! pensa Powee.

	
	Il
	apprit également que le processus était irréversible.
	Il passerait le reste de sa vie dans son réceptacle actuel, à
	capter des informations, à les interpréter et à
	les retransmettre.

	
	Au
	fond, il n’était plus qu’un minuscule module dans
	une fantastique station radio.

	
	— Tu
	es un serviteur d’Y’Xanthomryr ! corrigèrent
	les Contrôleurs.

	
	Petit
	à petit, un plan se mit à germer dans la conscience du
	médecin.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Nous
	sommes en liaison avec le Sélecteur.

	
	Nous
	le savons. Nous aussi, nous avons avec lui un contact, d’ailleurs
	agréable. Le nouveau n’a pas seulement du talent mais,
	de surcroît, de très grandes facultés
	d’adaptation. Dès que nous aurons surmonté les
	premières difficultés, une entente parfaite devrait
	être possible.

	
	Il
	sera pareil à nous.

	
	Il
	sera nous.

	
	Sa
	mémoire contient une foule d’histoires
	invraisemblables. Il a parcouru l’espace galactique. Il a
	examiné les corps d’autres créatures et les a
	guéri. Il appelle cela « être médecin ».

	
	Les
	Contrôleurs lui parlent et lui expliquent tout. Nous sommes
	impatients. Nous voudrions enfin l’avoir pour nous,
	l’accueillir psychiquement au sein de notre système.

	
	Pourtant,
	nous sentons que quelque chose ne va pas.

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Il
	nous faut encore l’observer.

	
	Ils
	nous taisent ce qui se passe réellement. Ce n’est pas
	une crise habituelle à laquelle ils pourraient facilement
	remédier. Non. À les écouter, le nouveau
	Sélecteur projette quelque chose. Il ourdit apparemment un
	plan dangereux.

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Nous
	allons régler le problème.

	
	Que
	se passe-t-il en ce moment ?

	
	Je…
	Je… Nous l’ignorons, mais cela nous inquiète.
	Nous ne voulons pas perdre cet être talentueux.

	
	Et
	ses histoires !

	
	Devoir
	y renoncer serait inimaginable.

	
	À
	présent, nous ne devons pas interférer. Les risques
	seraient trop élevés.

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Il
	appréhende parfaitement sa tâche.

	
	C’est
	bien, très bien ! Plus rien de fâcheux ne peut
	donc survenir. Il sait où il est et ce qu’il a à
	faire. Jamais une intégration n’a été
	aussi rapide. Nous pouvons en être heureux.

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Il
	veut détourner la finalité de sa fonction. Tel est son
	plan !

	
	Immense
	perplexité… Que signifie cette affirmation ?
	Comment un Sélecteur pourrait-il oser cela ?
	Froud-Crofton songe-t-il à un sabotage ? Et même
	s’il pouvait y parvenir, pourquoi les Contrôleurs
	sont-ils aussi préoccupés ? Nul ne peut tenter
	quoi que ce soit contre le Collectif !

	
	Soudain,
	les Contrôleurs se retirent sans avertissement.

	
	Pour
	nous, la voie est libre.

	
	Nous…
	Je… Nous…

	
	Je…

	
	Nous
	avançons par petits pas, avec précaution, car le
	comportement des Contrôleurs est inhabituel.

	
	— Nous
	ne sommes pas en mesure de trancher… lancent-ils avant de
	s’éloigner.

	
	Ils
	sont désorientés et doivent aller prendre conseil
	auprès du Dieu Jaune. Une chose qui ne s’est encore
	jamais produite. !

	
	— Froud-Crofton !

	
	Le
	nouveau Sélecteur nous répond immédiatement.

	
	— Que
	voulez-vous donc, pitoyables créatures ? Vous n’êtes
	que des esclaves ! Pourquoi ne vous êtes-vous jamais
	révoltés contre votre destin ?

	
	— Nous
	sommes un Collectif unique en son genre. Renonce à toute
	résistance, et la béatitude t’envahira de sa
	lumière !

	
	Nous
	le percevons, sa conscience se rebelle. Il est tout le contraire
	d’une individualité équilibrée, mais cela
	changera.

	
	Ses
	impulsions gagnent en puissance et nous perturbent.

	
	— Jamais
	je ne serai un esclave ! Je ne suis pas né pour vivre
	dans cette chose et faire ce que d’autres m’imposent. Je
	veux bouger, voir, entendre et sentir. Jamais je n’accepterai
	d’être réduit à un tel asservissement !

	
	Nous
	devons lui laisser du temps. Une fois dissipée sa fébrilité
	coléreuse, il nous traitera sûrement de façon
	plus aimable. Pourquoi refuse-t-il d’admettre que rien n’est
	plus beau que de travailler tous ensemble pour Y’Xanthomryr ?

	
	— Qu’est-ce
	que c’est ? demanda-t-il. Une divinité ? Une
	machine ? Un être supérieur ?

	
	— Y’Xanthomryr
	tue et verse des larmes de pierre rouge. Y’Xanthomryr guide
	son peuple.

	
	— Je
	n’y comprends rien ! Et je ne veux rien y comprendre !

	
	Nous
	tentons de lui expliquer que nous ne sommes pas des esclaves, que
	notre système fonctionne de plein gré, que je…
	que nous avons trouvé l’accomplissement.

	
	Soudain,
	les Contrôleurs :

	
	— Il
	veut parler avec l’extérieur du Collectif !

	
	Choc
	effroyable !

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Restez
	calmes !

	
	Des
	ondes d’émotion nous secouent. Nous récupérons
	très lentement, la révélation a été
	terrible. Nous savons maintenant quel plan ourdit le Sélecteur.

	
	Il
	compte utiliser le système pour entrer en liaison avec
	d’autres créatures de son peuple, et leur transmettre
	des informations sur le Collectif !

	
	Nous
	devons l’en empêcher, si nécessaire en le
	laissant dépérir. Heureusement, il n’a pas
	encore appris à se servir de tout ce qui l’environne…

	
	À
	moins qu’il ne le domine déjà… Ne
	jouit-il pas d’une intelligence supérieure ?

	
	Nous
	l’assaillons d’impulsions pressantes. Nous l’implorons.
	Il n’apprécie pas le fait que nous connaissions déjà
	son plan, mais rien de ce qui se déroule dans sa conscience
	ne peut nous rester dissimulé. Nous sentons que ses décisions
	résultent de sa très forte individualité. C’est
	un cas difficile…

	
	— Nous
	ne pouvons te laisser parler avec des créatures extérieures
	au Collectif. Il est inconcevable de mettre celui-ci en péril !

	
	— C’est
	mon affaire, pas la vôtre !

	
	Il
	a recouvré son calme et paraît détaché de
	tout, sauf de son objectif.

	
	— Si
	vous aviez conservé une infime trace de votre propre volonté,
	vous pourriez m’aider. Je deviendrai bientôt un
	misérable esclave pareil à vous, c’est presque
	certain. Mais avant cela, je vais essayer… Essayer d’envoyer
	un message vers l’extérieur de cet essaim de bulles
	énergétiques !

	
	Voici
	le terrible plan qu’il veut réaliser, même s’il
	doit y perdre la vie !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Froud-Crofton
	le savait et le regrettait, il lui était impossible de cacher
	ses intentions. Mais cela ne changeait rien à son projet
	d’utiliser pour lui-même cette formidable station radio.
	Il bénéficiait en outre d’une relative sécurité,
	car les étrangers ne le tueraient que s’il ne leur
	restait aucun autre choix. Vouloir ruser était absurde, car
	chacune de ses pensées devenait aussitôt celle de tout
	le Collectif.

	
	Il
	devait donc travailler avec méthode, opiniâtreté
	et concentration à la réalisation de son plan.

	
	Powee
	s’immisça brutalement dans les impulsions mentales des
	autres. Il apprit ainsi très vite par quels moyens il pouvait
	diriger, par voie psychique, le réceptacle dans lequel on
	l’avait intégré. La machine en liaison avec lui
	réagit immédiatement, n’opposa aucune résistance
	et obéit exactement comme Froud-Crofton se l’était
	imaginé.

	
	Il
	éprouva une éphémère sensation de
	triomphe. Il maîtrisait cette chose et ne reculerait pas. Il
	était le Sélecteur, et l’unité à
	l’intérieur de laquelle il se trouvait n’était
	qu’un instrument pour parvenir à ses fins.

	
	Pour
	commencer, il s’orienta.

	
	Les
	Contrôleurs se manifestèrent.

	
	— Renonce
	immédiatement à tes projets !

	
	Il
	les ignora. Ce n’étaient que des robots sans intérêt
	qui exécutaient les ordres d’autres intelligences. Les
	esclaves étaient bien plus importants. Grâce à
	eux, Powee devait comprendre comment fonctionnait ce fameux
	Collectif.

	
	Chaque
	individu avait une tâche précise. Tous ensemble, ils
	constituaient le système de communication, l’inconcevable
	station radio.

	
	Modules,
	Guides, les mémoires, antennes, Uni-émetteurs…
	tous en faisaient partie.

	
	Le
	médecin estima qu’il y avait ici plusieurs milliers
	d’individus. Impossible de déterminer leur nombre
	précis, puisque presque tous avaient perdu leur identité.

	
	S’il
	voulait réussir, il devait rallier à sa cause la
	totalité de ce Collectif.

	
	Une
	fois et une seule !

	
	— Renonce
	à ton plan, Froud-Crofton !

	
	Là,
	ce n’étaient pas les Contrôleurs.

	
	— Vous
	devriez coopérer ! explosa-t-il. Auriez-vous oublié
	qu’on vous a amenés ici de force ? Aucun d’entre
	vous n’était volontaire. On vous a contraints à
	abandonner votre vie antérieure. Vous n’avez plus le
	moindre centre d’intérêt. Vous êtes devenus
	des machines !

	
	Tout
	en émettant ses impulsions, Powee continuait à
	s’orienter. En tant que Sélecteur, il assumait l’une
	des tâches les plus essentielles. Autrement dit, l’unité
	dans laquelle on l’avait intégré était
	tout aussi importante.

	
	Il
	tablait énormément là-dessus. Cependant, il
	devait d’abord savoir comment tout cela fonctionnait. Ensuite,
	seulement, il pourrait expédier un message.

	
	Ce
	sera ma vengeance ! pensa Froud-Crofton. Je révélerai
	tout ce que j’ai appris.

	
	— Tu
	ne peux le faire ! Y’Xanthomryr te tuera !

	
	— Croyez-vous
	vraiment m’arrêter de cette façon ? persifla
	le médecin.

	
	Il
	se lança dans une série d’examens, puis
	entreprit de tester la machine à laquelle on l’avait
	connecté.

	
	Au
	bout d’un moment, il remarqua que le système était
	en perpétuelle activité. Lui, le nouveau, n’était
	pas encore vraiment inclus dans cette sorte de ruche, mais cela ne
	dépendait que de lui.

	
	Il
	lui suffisait de…

	
	Tout
	à coup, il fut submergé par des flots d’informations
	issues de tous les secteurs du conglomérat vagabond. Si la
	plupart lui étaient plus ou moins inintelligibles, il pouvait
	pourtant en déduire que de nombreux peuples vivaient dans ce
	qui était une galaxie errante. En majorité, ils
	semblaient être les esclaves empressés d’êtres
	supérieurs. Une activité frénétique
	régnait dans cet essaim en migration, et Froud-Crofton apprit
	que des préparatifs de grande ampleur étaient en
	cours. Quelque chose devait encore être vérifié
	avant que ne se réalise l’accomplissement d’un
	très long voyage.

	
	En
	quoi consistait au juste cet accomplissement ?

	
	Tellement
	fasciné par le flux incessant d’annonces, Powee en
	oublia presque son plan. D’instinct, il avait déjà
	commencé à traiter les informations et à
	aiguiller vers les mémoires celles qui devaient être
	emmagasinées.

	
	Les
	Contrôleurs s’exclamèrent :

	
	— Cet
	être est incroyable ! Jamais nous n’avons connu de
	meilleur Sélecteur !

	
	D’autres
	membres du Collectif répliquèrent, partagés
	entre la fascination et la peur :

	
	— Oui,
	nous savons quel talent il possède… Mais il ne peut
	trahir le système, sinon il devra mourir.

	
	Froud-Crofton
	estima qu’il aurait tout juste la possibilité d’envoyer
	un bref message car on ne lui laisserait certainement pas le loisir
	d’en faire beaucoup plus. Dès qu’il émettrait,
	on le tuerait.

	
	De
	cette façon, cependant, il aurait atteint son but.

	
	— Pourquoi
	te tourmentes-tu ainsi ? demandèrent les autres.
	Rejoins-nous enfin ! Nous t’attendons avec impatience.
	Nous t’aiderons à surmonter toutes les difficultés.
	Il n’y a pas de meilleur Sélecteur que toi !

	
	— Non !
	refusa le médecin.

	
	Mais
	ce n’était pas sa propre voix. D’ailleurs, il
	n’avait plus de voix…

	
	Je
	dois alerter ceux qui se trouvent à l’extérieur
	de l’essaim, les mettre en garde contre cette divinité…
	Y’Xanthomryr, qui tue et pleure des larmes de pierre rouge !

	
	Les
	immunisés pourraient peut-être tirer quelque chose de
	cette information.

	
	Powee
	se concentra sur la machine qui lui servait désormais de
	substrat. Il savait exactement quelles impulsions engendrer pour
	déclencher certaines réactions.

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Nous
	t’avertissons, nous ne permettrons pas cela !

	
	Froud-Crofton
	s’efforça d’ignorer la menace. Il devait essayer.
	Avec de la volonté, il pouvait réussir.

	
	— Ne
	le fais pas ! le supplièrent les autres. Nous ne voulons
	pas te perdre. Tu nous appartiens !

	
	Le
	Terranien sentit vaciller sa détermination.

	
	Il
	devait agir rapidement. Le Collectif gagnait de plus en plus
	d’ascendant sur lui.

	
	Il
	se concentra sur « sa » machine.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Tapmedie
	Ulpanius gisait sur le dos, assailli par une très violente
	crise survenue bien plus tôt qu’il ne s’y était
	attendu. Il ne pouvait plus rien voir et tremblait de tout son
	corps. Sa langue était complètement desséchée.

	
	À
	l’approche de la mort, sa volonté de survivre se
	réveilla. Il roula péniblement sur le ventre et rampa
	lentement vers la machine dans laquelle devait se trouver
	Froud-Crofton. Le Stobaer ne la discernait certes pas, mais il
	savait dans quelle direction se déplacer. Il s’étonna
	de pouvoir avancer sans qu’on le paralyse à nouveau.

	
	Peut-être
	ses ennemis l’encerclaient-ils déjà ?

	
	De
	sa main aux doigts déliés, le Stobaer toucha
	l’appareil, puis il s’effondra.

	
	— Terranien !

	
	Il
	brûlait d’envie de parler maintenant avec quelqu’un.
	Devoir finir ses jours dans cette salle si étrange, en un
	lieu si éloigné de sa planète-patrie, était
	une horrible perspective.

	
	— Froud-Crofton !

	
	Pas
	de réponse…

	
	Rien
	n’aurait été pareil si ce médecin ne
	s’était pas intéressé à moi,
	se désespéra le nain. J’aurais mieux aimé
	mourir de ma toxémie que de cette façon…

	
	Ulpanius
	entrevit plusieurs ombres, mais ce n’était peut-être
	qu’un effet dû à une variation de l’intensité
	lumineuse.

	
	Je
	ne peux plus rêver… se lamenta-t-il. Même
	cela m’est refusé…

	
	Il
	voulut à nouveau appeler Powee ; hélas, la force
	et la détermination lui manquèrent. Il tendit
	l’oreille, écoutant le bourdonnement des machines
	environnantes. La rumeur semblait s’être amplifiée.

	
	À
	ce moment, pour obéir aux traditions des siens, le Stobaer
	aurait dû parcourir le chemin onirique du Rêve des
	Aïeux. Hélas, il en était bien incapable…
	Ses pensées trop confuses lui rendaient toute intériorisation
	impossible. Ce qui l’entourait était trop étranger,
	trop oppressant, trop effrayant.

	
	Ses
	organes internes pulsaient selon un rythme qui lui parut soudain
	d’une cadence démesurée.

	
	Brusquement,
	ce fut le silence et tout s’éteignit.

	
	Tapmedie
	Ulpanius était entré dans la mort.

	
CHAPITRE XI

	Froud-Crofton
	remarqua qu’en tant que Sélecteur, non seulement il
	maîtrisait sa propre machine mais il pouvait également
	influencer nombre des diverses sections de la station radio. Le
	Collectif s’opposait à son projet ; néanmoins,
	il existait une multitude d’autres liaisons biotechniques qui
	n’avaient pas le choix et devaient se plier aux directives de
	Powee.

	
	Étrangement,
	les Contrôleurs se taisaient. Le médecin était
	convaincu qu’ils l’observaient cependant.

	
	Les
	impulsions de la communauté devenaient de plus en plus
	confuses.

	
	— Rejoins-nous
	maintenant ! Tu ne dois pas émettre ce message !

	
	Le
	Terranien sentait que le moindre effort lui causait une immense
	fatigue. Tout comme il pouvait, de par sa fonction, exploiter son
	substrat artificiel et mobiliser certains des éléments
	du Collectif, d’autres parties du système étaient
	elles-mêmes capables de l’influencer. Et ces individus
	faisaient tout pour perturber l’exécution de ses plans.

	
	C’était
	un combat muet et impitoyable.

	
	Les
	adversaires de Froud-Crofton avaient l’avantage de vivre
	depuis bien plus longtemps que lui dans la communauté et de
	dominer parfaitement leur environnement. En outre, ils avaient
	l’expérience des nouveaux.

	
	— Nous
	ne le tolérerons pas ! protestèrent-ils encore.
	Nous ne voulons pas te perdre !

	
	Powee
	s’astreignit à les ignorer. Il était toujours
	occupé à formuler le message. Vu la déferlante
	psychique à laquelle il était exposé, il lui
	était extrêmement difficile d’enchaîner une
	succession cohérente de mots. Pourtant, il continuait à
	s’y employer. La machine dans laquelle il se trouvait était
	pleinement opérationnelle, elle ne lui posait plus aucun
	problème.

	
	— Non !
	Ne le fais pas ! clamèrent les autres, animés non
	par la peur mais par le désespoir.

	
	La
	gêne déjà éprouvée par le
	Terranien réapparut. On eût dit une pression qui
	menaçait de le broyer. Il devina qu’elle ne résultait
	pas d’une crise physique et émanait indirectement des
	Contrôleurs qui tentaient de le faire plier. Il opposa une
	résistance accrue.

	
	Dans
	de telles conditions, c’est à peine si des idées
	appropriées lui venaient. Ses pensées étaient
	emmêlées, et cela n’allait pas en s’arrangeant.

	
	Bientôt,
	il ne pourrait plus émettre.

	
	Il
	devait donc le faire tout de suite !

	
	Les
	Contrôleurs renforcèrent la pression. Même privé
	d’organes respiratoires, Froud-Crofton eut une terrible
	sensation d’étouffement qui ferma son esprit à
	toutes les impulsions lancées par le Collectif.

	
	Tout
	son environnement sembla plonger dans le néant.

	
	Envoi
	du message ! pensa-t-il.

	
	Par
	un colossal effort de volonté, il incita son substrat à
	formuler quelques brefs signaux. Pas question d’être
	cohérent, il juxtaposait directement tout ce qui lui venait.

	
	Soudain,
	les contraintes extérieures furent intolérables. Powee
	ne pouvait plus émettre.

	
	Et
	une nuit impénétrable tomba autour de lui.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Il
	n’est pas mort. Il est plus robuste que nous ne le croyions.

	
	Nous
	sommes soulagés. Peut-être tout va-t-il s’arranger,
	à présent.

	
	Que
	peut-il bien avoir expédié ?

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— C’était
	plus ou moins intelligible, voire même dénué de
	sens.

	
	Nous
	sentons que nos impulsions ne peuvent plus atteindre le Sélecteur.
	Il n’a pas toute sa raison, et pourtant il vit encore.

	
	Je…
	Nous… Je…

	
	Il
	nous faut attendre. Le nouveau possède certes un talent
	incomparable, mais nul d’entre nous n’aurait pensé
	qu’il puisse poser un tel problème.

	
	Il
	nous a qualifiés d’esclaves !

	
	En
	sommes-nous vraiment ?

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Il
	doit rester en vie !

	
	Cela
	n’est valable que dans le cas où Froud-Crofton ne
	recommencera pas sa tentative de contact avec les créatures
	extérieures à notre univers.

	
	Il
	lui faudra un certain temps pour se rétablir. Il a subi un
	choc à la violence duquel un autre n’aurait peut-être
	pas survécu.

	
	Les
	Contrôleurs :

	
	— Soyez
	confiants, il le surmontera.

	
	Cette
	assurance peut n’être qu’une tactique
	d’apaisement. En réalité, ils savent
	certainement déjà que le nouveau Sélecteur
	mourra avant d’avoir pu remplir correctement sa mission.

	
	Nous
	n’avons aucune raison de douter de leur sincérité.
	Pourtant, les remarques de l’étranger ne cessent de
	tourner dans nos esprits perplexes.

	
	Froud-Crofton
	ne nous hait pas, il a pitié de nous. Coopérer avec
	nous ne l’afflige pas à cause des contacts et des
	échanges que nous avons ensemble, mais du fait de notre
	condition. S’il se bat contre l’intégration
	définitive, c’est parce qu’il ne veut pas être
	réduit en esclavage. Les Contrôleurs :

	
	— Y’Xanthomryr
	n’a pas d’esclaves !

	
	Saisis
	de stupeur, nous interrompons nos réflexions. Presque jamais,
	jusqu’à ce moment, les Contrôleurs ne sont ainsi
	intervenus dans nos pensées. Ils s’immisçaient
	uniquement pour nous donner des informations ou des directives…

	
	Reconnaissons
	que nous sommes heureux ! Quelle chance d’être
	opérationnels et de travailler pour la grandeur
	d’Y’Xanthomryr, qui tue et verse des larmes de pierre
	rouge !

	
	Et
	pourtant, j’aurais… Je… Nous aurions…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Bully
	consulta l’horloge de bord et secoua la tête,
	cruellement déçu.

	
	— J’ai
	mésestimé la situation, semble-t-il. C’est
	stupide d’attendre plus longtemps…

	
	— Nous
	espérions tous revoir le yacht ou au moins capter un message,
	déclara Julian Tifflor. Plus besoin d’y compter
	maintenant !

	
	L’Essaim
	continuait lentement sa progression. Sa vitesse n’était
	pas constante mais en légère augmentation, et le
	vice-Stellarque supposait qu’il finirait tôt ou tard par
	effectuer une plongée.

	
	Les
	fourmis avaient-elles idée de ce qu’un homme en train
	de piétiner leur communauté allait faire l’instant
	d’après ?

	
	— Nous
	repartons ! ordonna le Maréchal d’État.

	
	C’est
	alors que Groysken Ansker s’annonça. Ce cybernéticien
	spécialisé, qui avait autrefois exercé ses
	talents sur Terre, était à présent l’un
	des trois préposés au centralcom de l’Intersolaire.

	
	— Attendez
	un peu, Monsieur !

	
	L’interpellé
	se retourna.

	
	— Que
	se passe-t-il donc ?

	
	— Une
	seconde ! réclama Ansker d’une voix embarrassée.
	Je vous relaie quelque chose…

	
	Un
	bruissement fluctuant jaillit des haut-parleurs de la centrale.

	
	— Qu’est-ce
	que c’est ? demanda Bully.

	
	— Difficile
	à dire… avoua l’expert. A mon avis, ce serait
	anodin si cela ne venait pas de l’Essaim.

	
	Le
	Maréchal d’État se redressa comme un ressort.

	
	— De…
	l’Essaim ? Vous êtes sûr ?

	
	— Je
	ne suis qu’un cybernéticien, mais je suis au moins
	capable de déterminer ça ! s’offusqua
	Ansker.

	
	Bull
	esquissa un sourire. Le bruissement crût en intensité,
	puis on entendit une sorte de bourdonnement qui le couvrait à
	intervalles irréguliers.

	
	— Des
	impulsions ! s’exclama Balton Wyt.

	
	— Du
	calme ! ordonna Reginald.

	
	Ils
	tendirent l’oreille, très attentifs. Après un
	bref instant, la rumeur cessa.

	
	— Ce
	truc peut-il avoir une quelconque signification ? demanda le
	vice-Stellarque.

	
	— J’ai
	déjà l’évaluation sous les yeux, déclara
	le cybernéticien. La positronique n’a pas traîné.
	(Il haussa le ton.) C’est un message de l’Essaim que
	nous avons reçu, Monsieur ! Il a été
	formulé dans le code spécifique des astromédecins
	terraniens !

	
	Bully
	en tomba littéralement des nues.

	
	— Que
	me dites-vous là ?

	
	— Il
	n’y a aucune erreur possible, assura Groysken. Soyez sûr
	que ce que je viens de vous communiquer est vrai à cent pour
	cent !

	
	— Tonnerre !
	C’est incroyable ! souffla le rouquin.

	
	— Et
	si vous nous disiez ce que contient l’appel, Ansker ?
	intervint Tifflor.

	
	— Oui,
	approuva Bull. Julian a raison. Allez-y, je vous en prie !

	
	— « Gardez-vous
	d’Y’Xanthomryr ! » Voilà, c’est
	tout.

	
	— C’est
	« Y’Xanthomryr », vous en êtes
	certain ? Pas « Y’Xanthymr », par
	hasard ? s’étonna le Maréchal d’État.

	
	— C’est
	« Y’Xanthomryr », Monsieur, je le
	confirme.

	
	— Il
	y a forcément erreur de transmission, objecta Reginald.
	Pontonac a parlé d’Y’Xanthymr, et pas d’autre
	chose !

	
	Ansker
	se racla la gorge.

	
	— Le
	mot a été restitué à la lettre près.
	Il n’y a aucun doute là-dessus.

	
	— Hum…
	hésita Bull, peu convaincu.

	
	Il
	regarda un à un les membres d’équipage qui
	faisaient cercle autour de lui, sur la passerelle de
	l’Intersolaire. – Vous
	avez tous entendu ? Qu’en pensez-vous ?

	
	Nul
	ne se hasarda.

	
	— Bien,
	conclut le Maréchal d’État, un peu agacé.
	Il s’agirait donc d’un avertissement. Probablement lancé
	par quelqu’un qui se trouvait à bord du yacht disparu.

	
	— C’est
	peut-être aussi une ruse, signala Tifflor.

	
	Ses
	mots rompirent le charme ambiant, et plusieurs personnes se mirent à
	parler en même temps.

	
	— Du
	calme ! leur intima Reginald. De cette façon, nous
	n’avancerons à rien. Il nous faut tirer au clair le cas
	d’Y’Xanthomryr, afin de déterminer s’il
	s’agit encore d’une nouveauté ou si c’est
	une créature semblable au Y’Xanthymr de Pontonac.

	
	— Je
	suis très surpris que les étrangers aient laissé
	partir une telle mise en garde, fit remarquer Korjason.

	
	Objection
	pertinente ! Le vice-Stellarque réfléchit à
	la façon dont le message avait pu leur parvenir. Ce yacht à
	l’allure insignifiante ne possédait assurément
	que des hypercoms de moyenne puissance. Et si ceux qui voyageaient à
	son bord n’avaient pas daigné répondre à
	l’Intersolaire
	avant leur disparition, il était encore plus improbable que
	ces appareils soient en mesure de se jouer des écrans
	protecteurs entourant l’Essaim.

	
	De
	plus, en quel honneur les maîtres de la galaxie errante
	auraient-ils autorisé pareille transmission d’informations ?

	
	— Je
	rejoins à l’avis de Tifflor, conclut Bully. Il s’agit
	à l’évidence d’une feinte. Les étrangers
	veulent nous faire croire qu’il y a un Terranien à
	l’intérieur de l’Essaim, et qu’il possède
	un hypercom.

	
	— Sauf
	que le message était formulé dans un code
	exclusivement connu des médecins terraniens et de
	l’Astromarine Solaire… objecta très poliment
	Balton Wyt.

	
	— Ça
	ne veut rien dire du tout, mon brave ! rétorqua le
	Maréchal d’État. Et ça n’exclut pas
	que les étrangers aient pu décrypter ce code.
	Pourquoi, parmi ceux qu’ils ont capturés, n’y
	aurait-il pas un médecin ? Et qui soit au courant de la
	clef secrète ?

	
	Il
	nota que nul n’était convaincu. Cependant, aucun
	d’entre eux ne put proposer une meilleure explication de
	l’événement.

	
	— Dans
	le cas où vous auriez raison, reste maintenant à
	trouver pourquoi les étrangers nous ont expédié
	ce message assez vide de sens, déclara Ribald Corello.

	
	Le
	Supermutant n’a pas tort, songea Bully. Mais nous
	n’arrivons pas nous départir du fait que les inconnus
	agissent selon des processus purement humains. Pour les habitants de
	l’Essaim, cette mise en garde – si elle
	provient vraiment d’eux – a peut-être
	une signification profonde.

	
	Une
	chose était sûre : des créatures telles
	qu’Y’Xanthomryr ou Y’Xanthymr jouaient un rôle
	particulier au sein du conglomérat vagabond.

	
	Le
	vice-Stellarque se cala contre le dossier de son fauteuil.

	
	On
	n’est pas près de capter d’autres messages, j’en
	mettrais ma main à couper !

	
	— En
	route ! ordonna-t-il soudain. La Galaxie nous attend, nous
	avons des immunisés à récupérer !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	En
	émergeant de l’inconscience, il constata avec gratitude
	la proximité des autres, et ceux-ci le remercièrent à
	leur tour. Froud-Crofton accepta volontiers les impulsions amicales
	qui émanaient du Collectif.

	
	Il
	s’était résigné, car il savait qu’il
	n’aurait plus jamais la force d’envoyer un autre
	message.

	
	Pourquoi
	devrait-il se tourmenter inutilement ? Il était à
	présent bien plus raisonnable de jouir des avantages offerts
	par le système.

	
	Les
	autres étaient ses amis, ils l’attendaient. Il allait
	remplir la fonction essentielle de Sélecteur. La machine dans
	laquelle on l’avait intégré lui apparut soudain
	comme une créature docile, tout entière à ses
	ordres.

	
	Froud-Crofton
	captait à nouveau des informations. Il les analysa, les tria,
	en aiguilla certaines vers les unités mémorielles et
	relaya les autres aux organes concernés. Dès qu’il
	se concentrait, tout devenait merveilleusement simple.

	
	Il
	percevait l’enthousiasme des autres. Enfin, il était
	l’un des leurs, il avait cessé de se rebeller.

	
	C’était
	de la folie ! pensa le médecin.

	
	Il
	ouvrit tout grand son esprit et adressa au Collectif des impulsions
	vibrantes de chaleur.

	
	— Il
	faut que je vous annonce la nouvelle, dit-il J’ai commencé,
	je suis… Nous sommes ensemble… Nous sommes
	fonctionnels !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Pendant
	que Reginald Bull reprenait le cours de sa mission première
	avec l’Intersolaire,
	à savoir la recherche et la récupération des
	immunisés, Perry Rhodan et ses équipiers continuaient
	leur travail d’exploration de l’Essaim. La Bonne
	Espérance II avait méthodiquement contourné
	la galaxie vagabonde et établi qu’elle avait un
	diamètre de huit cents années-lumière à
	ses extrémités, pour à peine deux mille en sa
	section médiane. Quant à sa longueur, elle était
	de tout juste onze mille années-lumière. Il s’agissait
	cependant de données moyennes : les valeurs se
	modifiaient sans cesse à cause du mouvement des éléments
	constitutifs du conglomérat stellaire.

	
	Le
	nombre de planètes et de soleils avait entre-temps été
	estimé à environ huit cent mille tandis que celui des
	vaisseaux spatiaux, stations et autres artéfacts dépassait
	allègrement le million. Ces chiffres excédaient de
	très loin ceux qui avaient été évalués
	peu après l’émersion de la galaxie errante à
	proximité du Marco Polo, en périphérie
	de la Voie Lactée. L’explication résidait dans
	le fait que des quantités d’objets avaient dû se
	superposer lors des premières hyperdétections.

	
	Le
	trente juillet, la Bonne Espérance II rejoignit
	le système de Lignan et se posa sur Carapria, sa troisième
	planète, totalement inhabitée. Quelques nefs-mantas
	avaient en effet été repérées dans les
	parages. Hélas, le croiseur les perdit provisoirement de vue.
	Mais quand les Manipulateurs réapparurent, ils émirent
	aussitôt un rayonnement qui suscita des éruptions
	volcaniques et d’importants séismes sur l’ensemble
	des trois mondes du système. La Bonne Espérance
	subit de lourds dommages et ne put repartir que le vingt août.
	Prenant contact par hypercom avec Reginald Bull, Perry Rhodan
	demanda que l’Intersolaire
	vienne recueillir les habitants de Lignan II et les évacue
	vers Hidden World, la colonie minière où abondait la
	miraculeuse eupholithe.

	
	Sur
	Sol III et sur des milliers d’autres mondes peuplés,
	aucune issue au chaos ne semblait se laisser entrevoir. Et comme
	toujours en de telles situations, les charlatans et les psychopathes
	trouvaient là une chance inestimable de s’arroger une
	part de pouvoir.

	
	À
	Terrania City, Garrick Fingal avait été l’un
	d’entre eux, l’un des premiers. Adversaire retors, il
	n’était pourtant rien face au monstre qui se préparait
	maintenant à détruire tout ce qui existait, pour
	asseoir son règne sur un univers dans lequel plus rien
	n’était et ne serait comme avant…

	
CHAPITRE XII

	La
	Terre – Août 3441

	
	

	

	
	Quelle
	expédition infernale, la traversée de cette jungle de
	béton avec une centaine d’abrutis plus difficiles à
	maintenir groupés et à maîtriser qu’un
	boisseau de puces ! Même une chose aussi simple que
	l’approvisionnement en vivres pouvait s’avérer
	une entreprise mortelle.

	
	Nous
	avions pourtant devant nous des tonnes de viande fraîche. Il
	nous suffisait de pénétrer dans l’enceinte du
	zoo et de choisir quelques spécimens que nous jugerions
	comestibles.

	
	Tandis
	que j’attendais avec le gros de ma troupe à l’extérieur
	du périmètre et sécurisais le secteur,
	j’envoyai Moro, Ole et Vast à la recherche d’un
	garde. Il était très peu probable que Danton et
	Deighton aient mobilisé un ou plusieurs de leurs hommes pour
	surveiller le parc, car il leur restait trop peu de gens en pleine
	possession de leur intelligence. De plus, le grand jardin zoologique
	de Terrania était passé en mode entièrement
	automatique pour pallier les dramatiques conséquences du
	chaos. Quoi qu’il en soit, je ne voulais courir aucun risque
	et j’avais dépêché ces trois gaillards en
	leur ordonnant explicitement de s’abstenir de tout jeu
	barbare.

	
	Cela
	sonne peut-être bizarre chez un individu tel que moi, déjà
	marginal et solitaire avant l’effondrement de la civilisation,
	mais je n’ai aucune attirance envers les extravagants aux
	penchants cruels.

	
	Selon
	moi, il faut écarter les tordus qui en arrivent à
	nuire à leurs propres intérêts, voire carrément
	les éliminer…

	
	Lorsque
	les trois comparses réapparurent au bout de deux heures, je
	remarquai vite qu’ils avaient fait fi de ma consigne.

	
	Mémo,
	ce génie en berne qui était mon bras droit, me souffla
	à l’oreille :

	
	— On
	dirait des prédateurs auxquels l’odeur du sang a
	chaviré l’esprit…

	
	Saisi
	d’un mauvais pressentiment, je me renseignai auprès du
	trio d’éclaireurs :

	
	— Vous
	avez eu des problèmes ?

	
	Ils
	secouèrent la tête en gloussant comme des enfants qui
	venaient de se livrer à une farce saugrenue.

	
	— Ben
	non, Dada, répondit enfin Moro.

	
	Il
	faisait partie des moins atteints, des plus malins de mon groupe,
	même s’il se fût avéré incapable de
	damer le pion à un gamin de huit ans.

	
	— Les
	gardiens n’étaient pas là ? insistai-je
	directement.

	
	— Ben
	non, Dada ! répéta Moro, le visage tordu par un
	rictus sarcastique.

	
	— Tu
	sais bien que je vous ai interdit de vous en prendre à eux !
	lui rappelai-je sur un ton lourd de menace.

	
	Une
	immense surprise se peignit sur ses traits.

	
	— Tu
	avais dit ça, Dada ? Pardon, c’est entré
	par une oreille et tout de suite ressorti par l’autre…
	Mais c’est pas grave, y avait personne là-bas.

	
	Les
	deux débiles renchérirent en secouant la tête.

	
	— Et
	tu les crois sur parole ? explosa Mémo. On voit bien
	qu’ils ont manigancé une sale blague…

	
	J’ignorai
	l’objection. Mon bras droit me tapait parfois tellement sur
	les nerfs que j’aurais aimé l’envoyer au diable.
	Seulement, j’avais vraiment besoin de son appui.

	
	— Alors,
	c’est le calme plat, au zoo ? demandai-je à Moro.

	
	— Beau
	temps et belle mer, assura-t-il.

	
	— Je
	confirme, chef ! ajouta Vast avec empressement. D’ailleurs,
	nous avons déjà commencé les préparatifs
	pour le grand hallali.

	
	Moro
	se retourna et lui asséna un violent coup de poing.

	
	— Imbécile !
	le réprimanda-t-il, furieux. C’était la surprise
	pour Dada !

	
	— Quelle
	surprise ? les questionnai-je.

	
	Moro
	baissa les yeux tout en grattant nerveusement du pied le revêtement
	poussiéreux de la chaussée.

	
	— Eh
	bien… commença-t-il avec hésitation, en
	parcourant le zoo, nous sommes tombés sur le bâtiment
	principal. Tu sais, c’est là qu’on trouve tous
	les systèmes de commande activant les écrans
	protecteurs des enclos spéciaux et les verrous des cages pour
	les animaux ordinaires. Pour te faciliter le travail, on a tripoté
	quelques touches. (Son visage se mit à irradier de joie.) Et
	on a réussi. Brillamment, même !

	
	Inutile
	d’en demander davantage, le résultat de leurs âneries
	se révéla l’instant d’après. Les
	portes du parc zoologique s’ouvrirent et une horde de petites
	bêtes exotiques se répandit au-dehors, se hâtant
	de disparaître entre les bâtiments. Un long brame
	résonna brusquement, les arbres les plus proches s’écartèrent
	et un saurien énorme surgit, à une allure aussi lourde
	que disgracieuse. L’apparition de ce monstre issu d’âges
	révolus coupa court à la discussion. De gros animaux
	accouraient à présent de tous les secteurs :
	fauves, araignées géantes, reptiles, représentants
	divers de la faune galactique, originaires de milliers de planètes
	différentes. Des oiseaux de proie, des charognards de toutes
	sortes et de toutes tailles prirent leur essor depuis les arbres et
	disparurent dans le ciel au-dessus de Terrania.

	
	Puis
	j’aperçus le welsch que j’avais repéré
	quelques jours plus tôt et que je m’étais
	quasiment réservé, à cause de sa chair tendre
	et juteuse. Ce carnassier au long corps serpentin et aux dix jambes
	excessivement musclées demeura deux ou trois secondes à
	la limite du jardin zoologique. Après nous avoir scrutés
	de ses trois yeux frontaux disposés en triangle, il s’élança
	d’un bond puissant.

	
	Je
	relevai le radiant et tirai. Raté ! Le welsch s’était
	déjà évanoui dans la jungle de béton de
	Terrania…

	
	— Notre
	projet de festin vient de tomber à l’eau, Dada, fit
	remarquer Mémo. Ton cher Moro a désactivé les
	barrières énergétiques qui retenaient les
	animaux dans leurs enclos. C’est vraiment bête à
	pleurer qu’il ait précisément actionné le
	levier principal ! Mais tu peux toujours te consoler en te
	disant qu’il a voulu te faire plaisir, Dada.

	
	— Tu
	ne dois pas m’appeler comme ça, le rabrouai-je. C’est
	bon pour les crétins qui ont du mal à se souvenir de
	mon nom.

	
	— D’accord,
	Arlon, approuva Mémo. En échange, s’il te plaît,
	n’oublie pas que j’en ai un autre moi aussi.

	
	— C’est
	clair, répondis-je. Grielman Long, professeur d’exploitation
	corrélative intégrale… et probablement le
	dernier écialiste à ne pas être totalement
	abêti !

	
	Je
	fis signe à mes gens en voyant un pachyderme à
	l’apparence placide s’échapper nonchalamment du
	parc zoologique. Jetant un hurlement sauvage, ils brandirent leurs
	pinces monseigneur ou leurs massues et armèrent leurs
	lance-pierres.

	
	Dix
	minutes plus tard, l’animal était mort. Nous avions
	ainsi pourvu à nos besoins alimentaires pour quelques jours,
	mais j’étais exaspéré à l’idée
	d’avoir une autre viande que celle du welsch, réputée
	pour être tendre et juteuse. Je cherchai des yeux Moro, qui
	m’avait privé de ce plaisir. Je croisai son regard, et
	il comprit aussitôt ce qui l’attendait.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Tout
	cela s’était passé deux jours plus tôt.

	
	Nous
	étions maintenant le vingt et un août. Il était
	midi à Terrania. Nous n’en remarquions rien, car nous
	nous étions retirés dans une station du réseau
	ferroviaire souterrain. Pour éviter toute surprise
	désagréable, mes hommes étaient répartis
	à tous les accès et à l’intérieur
	du tunnel principal. J’avais également envoyé un
	groupe de quatre personnes vers chaque extrémité de la
	galerie, pour inspecter les environs.

	
	J’avais
	choisi cette gare pour la simple raison que l’éclairage
	de plafond y fonctionnait encore. La lumière était
	devenue un luxe, dans la capitale de l’Empire Solaire !
	L’endroit était parfaitement entretenu, si l’on
	exceptait les nombreux graffitis décorant les murs. Mémo
	les appelait assez joliment « peintures bétonestres »
	en référence à l’art rupestre qui datait
	de l’âge de pierre.

	
	J’étais
	debout face à une paroi sur laquelle était écrit,
	en gros caractères maladroits :

	
	

	

	
	MOR
	A LA SIVILIZASSION !

	
	

	

	
	Cela
	m’arracha un sourire dédaigneux. Mon esprit avait
	certes souffert de l’onde crétinisante, mais pas au
	point de m’empêcher de voir les fautes d’orthographe.

	
	Discrètement,
	j’observais Mémo. De petite taille, négligé
	comme nous tous, il se distinguait du reste de ma suite par un
	détail d’importance : dans ses yeux brillait
	l’intelligence qui, contrairement aux autres, ne l’avait
	pas totalement déserté.

	
	— Pourquoi
	m’obéis-tu de façon aussi inconditionnelle ?
	lui demandai-je. Tu pourrais te dispenser de te laisser mener à
	la baguette, car tu es assez futé et astucieux pour imposer
	ta loi dans cet asile de fous.

	
	— Je
	te suis attaché, me répondit-il, puis il se passa la
	langue sur les lèvres avant de continuer : Tu es
	toujours mon patient, Arlon. Quoi qu’il arrive, je m’estime
	responsable de toi.

	
	— Tu
	dois t’être ramassé un sacré complexe de
	culpabilité, lui lançai-je. Tu te sens fautif parce
	que tu m’as libéré de la prison, moi, un
	criminel multirécidiviste que tu as utilisé pour tes
	expériences illégales. Admets-le, tu redoutes de me
	relâcher parmi les humains dits normaux…

	
	— Je
	n’ai transgressé aucune loi, se défendit
	l’écialiste. Ma méthode cérébro-chirurgicale
	de réinsertion des asociaux n’est pas interdite, elle
	n’est tout simplement pas encore reconnue. Mais à te
	voir, je constate que je me suis engagé sur la bonne voie.

	
	Je
	lui souris.

	
	— Appelles-tu
	un processus réussi de réinsertion sociale le fait
	d’écumer Terrania avec une bande de pillards et de
	tueurs ?

	
	— Je
	ne vois en toi qu’une victime des mutations de
	l’environnement, répliqua-t-il. Néanmoins, mon
	opération a été un succès car tu as
	gardé la majeure partie de ton intelligence pendant que la
	majorité de la population sombrait dans l’abrutissement.

	
	— Et
	comment justifies-tu de ne pas avoir dégénéré,
	toi ? voulus je savoir.

	
	— Je
	m’étais déjà fait opérer, répondit
	Mémo. Il suffisait tout au plus d’un médirobot
	minutieusement programmé.

	
	— Tu
	es un vrai génie, soufflai je.

	
	Je
	haïssais le professeur, mais j’étais dépendant
	de lui. Sa supériorité arrogante, la manière
	dont il me faisait comprendre que je ne lui arrivais pas à la
	cheville, me tapaient sérieusement sur les nerfs. D’un
	autre côté, pourtant, ses conseils m’avaient déjà
	souvent aidé. Encore heureux qu’il ne lui soit jamais
	venu à l’idée de m’abreuver d’articles
	de loi, de leçons de morale ou d’éthique…
	De toute évidence, il partageait la même opinion que
	moi sur le fait que les nouvelles conditions de vie dictaient aussi
	de nouvelles règles.

	
	— Je
	suis pas un génie. Rien qu’un simple écialiste…
	objecta Mémo. Tout ce que je sais et tout ce que j’ai
	accompli, je le dois à l’exploitation corrélative
	intégrale, la fameuse E.C.I. qu’on appelle aussi
	l’écialisme. C’est une vieille science. Un savant
	dénommé Flensh Tringel a déjà tenté,
	il y a plus de mille ans, de montrer à l’Humanité
	les dangers de la spécialisation. Grâce à la
	discipline dont il avait formalisé les bases, il voulait
	rassembler et unifier les diverses fonctions de l’esprit. Pas
	question que les gens se polarisent sur un domaine unique, il leur
	fallait acquérir un savoir général et
	polyvalent. Tout adepte de la méthode de Tringel devait être
	en même temps psychologue, biologiste, cybernéticien,
	ouvrier et ainsi de suite… Il ne pouvait évidemment
	pas être un expert en chaque matière, mais il lui
	fallait posséder suffisamment de connaissances pour pouvoir
	faire les recoupements indispensables à une improvisation
	efficace. Je crois cependant que si l’écialisme ne
	s’est pas imposé, c’est parce qu’il
	constituait un défi à la spécialisation
	souveraine…

	
	— Boucle-la !
	interrompis-je Mémo pour l’empêcher de disserter
	encore pendant des heures sur son sujet favori.

	
	Mes
	observateurs revinrent près de cinquante minutes plus tard.
	Vast, auquel avait été confié l’un des
	groupes, rapporta avec fébrilité qu’ils avaient
	repéré une halle souterraine où étaient
	immobilisées des rames ferroviaires qui, apparemment, étaient
	toujours alimentées en énergie.

	
	Nous
	entreprîmes aussitôt d’y transporter nos pénates.

	
	— Que
	veux-tu faire là-bas ? se renseigna Mémo. La
	centaine d’hommes dont tu disposes ne permettra pas d’assurer
	la défense de ces lieux aux dimensions gigantesques !

	
	— Ça
	n’a pas d’importance, répondis-je. Nous n’y
	resterons pas longtemps. Seuls m’intéressent les
	trains. Avec l’un d’entre eux, nous pourrions atteindre
	beaucoup plus vite la périphérie de la ville.

	
	Il
	m’arrivait rarement d’avoir une idée bien avant
	qu’elle n’ait effleuré l’esprit de mon bras
	droit mais, cette fois, je notai avec satisfaction que je l’avais
	nettement distancé.

	
	— Oui,
	tu as raison, approuva-t-il. Ainsi, nous serions capables de
	rejoindre très rapidement Empire-Alpha.

	
	

	

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Chaque
	nuit, le même rêve…

	
	Je
	suis assis en face de Danton-Deighton. Entre nous se trouve un jeu
	d’échecs tridimensionnels. Je ne peux apercevoir mes
	adversaires que sous la forme de vagues silhouettes. Les moindres
	gestes de leurs mains se traduisent par des traînées
	floues et mouvantes.

	
	Danton
	fait monter un pion. Je saute avec le cavalier en C3Z3.

	
	Le
	chef de la Défense Solaire affiche une étrange
	mimique, écarte un de mes pions avec sa tour et va la placer
	en H5Z6.

	
	Ça
	m’exaspère ! Je sens la sueur qui ruisselle de mon
	front. Je n’arrive pas à comprendre la finalité
	de la manœuvre de Danton-Deighton.

	
	Comment
	puis-je riposter ?

	
	Mets-les
	échec et mat ! me souffle ma voix intérieure.

	
	Oui,
	je veux bien. Mais par quel moyen ?

	
	Risque
	le tout pour le tout !

	
	Bien !
	Et comment puis-je les battre ?

	
	Balaie-les
	du cube de jeu ! m’intime ma voix intérieure.

	
	J’entre
	alors dans une colère noire, me précipite sur
	l’échiquier tridimensionnel et disperse toutes les
	figures de mes adversaires.

	
	Danton-Deighton
	s’effacent. J’ai gagné et j’exulte.

	
	Comme
	ça, c’est parfait ! me félicite ma voix
	intérieure. Détruis leur base, écrase sans
	pitié tous ceux qui les secondent, puis tue Danton et
	Deighton. Tente l’impossible pour étouffer dans l’œuf
	la moindre velléité de rétablir l’ordre,
	le droit et la sécurité.

	
	Je
	le ferai, je le jure !

	
	À
	peine ai-je une fois de plus prêté ce serment que le
	rêve se dilue…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Quelqu’un
	me réveillait en me secouant.

	
	— Ole
	est de retour, m’annonça Mémo. Il a fait une
	découverte intéressante.

	
	J’allai
	droit à l’essentiel.

	
	— Qu’y
	a-t-il, Ole ?

	
	L’homme
	dont la carte d’identité était au nom de Joannes
	Olennson essuya d’un revers de main la salive de ses lèvres.

	
	— J’ai
	exploré le tunnel avec Tyll et Rick. Nous avons procédé
	aussi prudemment que tu nous l’avais ordonné, Dada.
	Parole d’honneur ! Nous nous en sommes tenus à tes
	ordres. Nous avons éliminé en silence deux sauriens
	échappés du zoo, et qui venaient à notre
	rencontre. Tyll y a laissé la peau, mais il n’a pas
	crié avant de mourir. Nous avons ainsi respecté tes
	directives, Dada. Et tant mieux pour nous, car nous sommes arrivés
	dans une station où un autre groupe avait établi son
	campement.

	
	— Sais-tu
	de quelle bande il s’agit ? m’informai-je. Ole
	acquiesça.

	
	— C’est
	celle de Neïko. J’ai vu ce gros lard de mes propres yeux.

	
	Mon
	sang ne fit qu’un tour.

	
	— Tu
	ne peux pas t’être trompé ?

	
	— Parole
	d’honneur, Dada ! C’était bien lui.

	
	— Parfait,
	Ole, tu es un bon garçon.

	
	Je
	lui accordai une ration spéciale de viande et le congédiai,
	puis je regardai Mémo.

	
	— Tu
	veux te venger de lui, me dit-il.

	
	C’était
	un constat, pas une question. Comme je ne répondais pas, il
	continua :

	
	— Je
	peux comprendre que tu le haïsses. Après tout, c’est
	lui qui a pillé et détruit notre abri alors que nous
	n’étions encore que tous les deux. Mais te crois-tu
	déjà assez fort pour te mesurer à lui ? Il
	a deux fois plus d’hommes que toi !

	
	— Il
	ne me fait pas peur.

	
	— Le
	courage à lui seul ne suffit pas, fit remarquer Mémo.
	En outre, nous nous sommes donné pour objectif de détruire
	le quartier général de Danton et de Deighton. Comment
	comptes-tu y arriver si Neïko Garnish affaiblit ta bande ?

	
	— Tu
	recourras à une ruse, dis-je. Tu trouveras bien quelque chose
	pour éliminer le groupe de ce gros porc sans trop exposer nos
	troupes.

	
	— Non,
	je ne le ferai pas, s’insurgea Mémo. J’en ai déjà
	trop sur la conscience. Je ne veux pas porter la responsabilité
	d’un massacre collectif.

	
	Je
	bondis sur mes pieds, le saisis à la gorge et le plaquai
	contre la paroi.

	
	— Tu
	vas élaborer un plan pour moi ! explosai-je. Il faut que
	je balaie les autres !

	
	Son
	teint avait déjà bleui lorsqu’il s’inclina.

	
	— Que
	Dieu me pardonne, chuchota-t-il, mais je n’ai pas le choix.

	
	— Si !
	Tu peux aussi mourir en martyr ! lançai-je en ricanant
	avant de reprendre mon sérieux. Nous allons explorer les
	abords du campement de Neïko, puis tu concocteras une
	stratégie.

	
	— Inutile
	de chercher le chemin au petit bonheur, Arlon, ajouta Mémo.
	Dans le poste d’aiguillage automatique, j’ai trouvé
	un plan des tunnels tubulaires et des stations.

	
	Je
	suivis mon bras droit depuis le wagon dans lequel j’avais élu
	domicile jusqu’aux installations de contrôle technique.
	Dans la salle de commande, Mémo me conduisit devant l’un
	des deux écrans lactescents géants, de deux mètres
	sur deux. Il prit place à un pupitre de service et procéda
	avec une telle aisance qu’on eût dit qu’il avait
	passé là toute sa vie.

	
	— J’ai
	un peu fureté par ici tandis que tu dormais, déclara-t-il,
	puis il me désigna le moniteur sur lequel s’était
	tracée une représentation schématique du réseau
	souterrain de Terrania. Ici sont indiqués tous les tunnels.
	Nous nous situons approximativement au centre ; c’est
	dans cette station, là, à sept kilomètres de
	nous, que Neïko a établi son campement. Je vais
	maintenant t’en montrer un agrandissement.

	
	Il
	pressa une série de touches sur la console, et le schéma
	détaillé de la section s’afficha sur l’écran.
	Je constatai qu’il s’agissait d’une gare plus
	petite, sans intersection avec une ligne transversale. En matière
	d’accès, il n’y avait pas de puits antigrav mais
	trois escaliers : deux mécaniques, l’un qui
	montait et l’autre qui descendait, plus un de secours. On
	voyait aussi deux issues spéciales, pour le personnel de
	maintenance et pour les employés.

	
	Tandis
	que je mémorisais ces données, une stratégie
	commençait à mûrir. J’écoutais à
	peine les explications de Mémo quant au moyen de confiner
	l’adversaire dans la station par un dynamitage des ouvertures
	du tunnel, et ainsi de le contraindre à la capitulation.

	
	— Tu
	peux te venger de Neïko sans sacrifier un nombre excessif de
	vies, dit-il. Dès qu’il se verra coincé, il te
	provoquera en duel. Et il te suffira de le vaincre pour que ses gens
	intègrent ta bande.

	
	— Ton
	plan ne me plaît pas, objectai-je. Je voudrais que mon
	triomphe soit total. C’est-à-dire exterminer son
	groupe.

	
	Mémo
	pâlit en lisant sur mon visage ma détermination
	farouche.

	
	— C’est
	ça que tu veux ?

	
	J’acquiesçai.

	
	— Tout
	à fait ! Il faut juste que je sache si la section dans
	laquelle se terre Neïko est également approvisionnée
	en énergie. Tu peux vérifier ?

	
	Il
	hésita, mais la menace le fit céder. Il afficha sur
	l’écran un plan plus vaste de la station occupée
	par l’adversaire, et où se dessinaient en clair les
	divers réseaux d’alimentation. L’état du
	système datait certes d’avant le vingt-neuf
	novembre 3440, date à laquelle l’onde abrutissante
	avait balayé la Terre, mais mon bras droit affirma que notre
	zone et la gare tenue par Neïko étaient fournies par la
	même centrale, apparemment dirigée par un immunisé,
	et située à seulement une centaine de mètres du
	campement ennemi.

	
	— Intéressant !
	déclarai-je. Si la station en question fait bien partie de
	notre secteur, en termes de distribution, mon plan peut être
	mis à exécution. Je vais tous les écraser d’un
	seul coup !

	
	— Que
	projettes-tu ? Je le lui expliquai.

	
	— Je
	vais envoyer quelques-uns de nos gens avec la totalité de nos
	charges explosives, qu’il leur faudra placer au-dessus de la
	station afin qu’elle s’effondre. Neïko et ses
	camarades devront s’échapper dans le tunnel pour ne pas
	être assommés et ensevelis sous les débris. Deux
	voies de fuite leur seront offertes, du moins le croiront-ils. S’ils
	tentent de se sauver en s’éloignant de nous, une
	surprise les attendra : tous nos archers et tous nos hommes
	équipés de lance-pierres… Alors, nos
	adversaires se retourneront dans notre direction ; et lorsque
	Neïko sera loin dans le tunnel, sans possibilité de
	refaire marche arrière, je ferai démarrer une rame
	ferroviaire dans laquelle je me serai installé à
	l’avance.

	
	En
	voyant Mémo trembler et éponger la sueur qui perlait
	sur son front, je compris que mon plan était quasi synonyme
	de victoire.

	
	Je
	donnai donc aussitôt l’ordre d’attaquer les
	préparatifs.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Consécutives
	aux explosions, de faibles ondes de choc se firent sentir. Puis le
	calme revint, et la grande attente commença.

	
	J’avais
	fait avancer la rame, tous feux éteints, à un
	kilomètre et demi du campement adverse. Nous étions
	plongés dans l’obscurité totale. Mémo se
	tenait à côté de moi dans la cabine de pilotage.
	Seul son souffle bruyant m’indiquait sa présence.

	
	La
	fenêtre, sur ma gauche, était baissée et je
	prêtais l’oreille aux sons environnants. Conformément
	aux ordres, mes gens étaient discrets.

	
	Des
	rumeurs de combat retentissaient au loin, et aussi à
	proximité. Pour moi, il n’y avait plus aucun doute.
	Neïko et sa troupe s’approchaient de ma position.

	
	Ils
	sont tombés à pieds joints dans le piège !

	
	Mes
	mains tremblaient légèrement d’excitation.
	L’heure du règlement de comptes était venue.
	Autrefois, j’avais misé sur mon opération du
	cerveau pour me permettre de trouver une place dans la société
	et de lui être utile. Hélas, plus de cinq mois
	auparavant, Neïko Garnish s’était introduit avec
	plusieurs de ses hommes dans l’Institut Écialiste où
	Mémo s’était barricadé avec moi. Ils
	avaient ravagé et pillé le bâtiment. Et ils nous
	avaient frappés.

	
	Quelque
	chose s’était alors brisé en moi, et j’avais
	juré de me venger.

	
	Le
	moment est arrivé !

	
	J’entendis
	soudain des cris et des bruits de pas. Évaluant la distance à
	environ cinquante mètres, j’activai simultanément
	l’éclairage et les commandes. Le puissant faisceau du
	phare avant saisit une horde de silhouettes en guenilles.

	
	Comme
	si la lumière possédait une force magique, les autres
	restèrent quasi paralysés, tête baissée,
	les bras devant les yeux.

	
	Le
	convoi s’ébranla, puis je le fis accélérer.

	
	La
	foule pitoyable s’écarta, livrant passage à un
	individu grand et rondouillard.

	
	Neïko
	Garnish !

	
	Il
	cligna d’abord des paupières, aveuglé. Ensuite,
	il se redressa, beugla quelque chose et se retourna. Il devait avoir
	compris que le projecteur se rapprochait de lui, et en avait tiré
	la bonne conclusion. Il voulait pousser ses gens sur le côté
	afin de fuir plus vite, mais les malheureux formaient un mur
	compact.

	
	— Tu
	ne peux pas faire ça, Arlon ! me lança Mémo,
	alors que les premiers hommes de la bande de Neïko n’étaient
	plus qu’à vingt-cinq mètres.

	
	— Bien
	sûr que si, Professeur !

	
	Je
	forçai encore l’allure.

	
	Les
	crétinisés se dispersèrent dans la lumière
	éblouissante du phare, reculant pour aller se serrer contre
	le mur concave. En vain, hélas, car l’espace entre la
	carcasse cylindrique de la rame et la paroi du tunnel n’était
	pas assez large. En outre, le déplacement du convoi créait
	une surpression atmosphérique non négligeable.

	
	La
	bande de Neïko était perdue !

	
	Ralentis !

	
	Je
	me révoltai contre cet ordre et voulus accélérer.
	Mes doigts crispés sur le régulateur refusèrent
	cependant de m’obéir.

	
	Halte !

	
	La
	puissance de l’injonction mentale s’intensifia. Elle
	m’intimait si catégoriquement d’actionner le
	frein que je dus capituler. Je tentai un dernier essai pour me
	rebeller, me focalisant sur la mort imminente de Neïko Garnish
	et sur ce qu’elle lui ferait expier – toutes
	ces horreurs qu’il nous avait infligées, à Mémo
	et à moi. Mais cela ne m’aida en rien.

	
	Ma
	volonté ne put s’imposer. La voix intérieure
	était la plus forte.

	
	Je
	freinai brutalement.

	
	Le
	train s’arrêta à un mètre en avant du chef
	adverse, planté sur la voie comme un bloc de pierre. Dans son
	visage, livide sous la lumière crue du projecteur, ses yeux
	grands ouverts étaient braqués droit devant lui.

	
	Vous
	ne devez pas travailler l’un contre l’autre, mais
	coopérer ! me souffla ma voix intérieure.
	Unis, vous serez assez puissants pour abattre l’ennemi
	commun. Vous ne pouvez pas vous permettre de vous entretuer !

	
	Je
	descendis du train et me dirigeai vers Neïko. Tout me poussait
	à libérer la haine que j’avais accumulée,
	à me ruer sur lui et à le pulvériser. Pourtant,
	je ne le fis pas.

	
	Je
	m’avançai et lui serrai la main.

	
	— Il
	y a dans les parages une centrale énergétique dirigée
	par un immunisé, déclarai-je contre ma volonté.
	J’ai en mémoire tous les détails du plan. Il
	sera facile de la faire sauter. Veux-tu y participer, Neïko ?

	
	Il
	ne réagit pas immédiatement. La tête penchée
	comme s’il écoutait une voix silencieuse, il était
	assurément soumis à la même pression inquiétante
	que moi.

	
	— Non,
	j’ai d’autres projets avec mes gens, répondit-il.

	
	Nous
	nous séparâmes en paix. Malgré cela, la haine
	qui bouillonnait en moi cherchait toujours un exutoire.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Je
	ne pillais pas pour vivre, mais pour profiter de l’anarchie
	maintenant souveraine. Je ne démolissais pas parce que je
	voulais ensuite reconstruire, mais par pure soif de destruction et à
	cause de la fascination exercée par le chaos.

	
	Ma
	seule excuse était que je n’agissais pas de ma propre
	initiative. Obéissant à une mystérieuse
	contrainte, j’étais une marionnette passive. Anéantir
	la fameuse centrale ne m’importait personnellement pas du
	tout. Je devais le faire, voilà. La puissance tapie au cœur
	de Terrania et qui m’avait pris sous son influence l’exigeait
	de moi.

	
	Détruis !

	
	Et
	je m’exécutai.

	
	Sur
	un signe de ma part, les hommes postés aux bouches d’aération
	lâchèrent les bombes à gaz neuroleptique dans
	les puits de l’installation souterraine. Avant que le
	personnel de la station distributrice ait pu activer l’écran
	protecteur, la substance incapacitante avait accompli son office.

	
	Avec
	un de ses compagnons, Vast pénétra dans la centrale
	tandis que nous attendions devant l’entrée principale.
	Il nous ouvrit la porte deux minutes plus tard. Il souffrait de
	graves brûlures provoquées par des tirs radiants. Ses
	mouvements étaient ralentis à cause des effets du gaz.

	
	Je
	lui adressai quelques mots encourageants juste avant qu’il ne
	meure devant moi, puis nous nous précipitâmes à
	l’intérieur. Nous ne nous heurtâmes qu’à
	une faible défense. L’équipe technique était
	à moitié neutralisée et n’avait plus la
	force de pointer ses armes sur nous.

	
	Un
	seul individu semblait ne rien ressentir.

	
	Il
	avait lancé un appel de détresse à Galbraith
	Deighton, mais cela ne l’avancerait pas à grand-chose.
	Après avoir vidé la gare et quitté le réseau
	de tunnels, j’allais tout préparer en vue de
	l’explosion finale. Mes gens emportèrent tout ce qui
	pourrait leur servir à se battre, je laissai filer les
	blessés et je m’en allai après tout le monde.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Un
	moment après, je débouchai à la surface et
	retrouvai Mémo à une centaine de mètres de la
	sortie. Appuyé contre un mur, le teint blanc comme un linge,
	il rendait son dernier repas.

	
	— L’affaire
	n’a pas été aussi dramatique que ça,
	Professeur, tentai-je de le calmer. J’ai offert la liberté
	aux survivants. Ça ne te console pas ?

	
	Il
	fit un signe de dénégation.

	
	— C’est
	pas ça, répliqua-t-il, la voix chevrotante. Je suis
	malade…

	
	Il
	me montra le pâté de maisons, de l’autre côté
	de la rue. Je regardai dans la direction indiquée et aperçus
	une troupe anarchique de gros oiseaux, semblables à des
	vautours, qui s’étaient perchés sur les balcons
	des tours et sur les rebords des fenêtres pulvérisées.

	
	— Ce
	sont les animaux qui se sont échappés du zoo, continua
	Mémo. On dirait qu’ils ont répandu une épidémie
	dont les symptômes consistent en vomissements et en
	démangeaisons. J’observe ces manifestations depuis
	quelques heures chez plusieurs de nos gens.

	
	Je
	le rassérénai d’une tape amicale sur l’épaule.

	
	— Ce
	n’est pas bien méchant. Relève la tête,
	Professeur ! Et maintenant, allons faire tomber celles de
	Danton et de Deighton !

	
	Soudain,
	je ressentis une furieuse envie de me gratter la poitrine. J’étais
	moi aussi victime de la maladie évoquée par
	l’écialiste.

	
	Mais
	la mystérieuse contrainte ne m’accorda pas un instant
	de répit.

	
	Détruis !
	Détruis tout !

	
CHAPITRE XIII

	Récit
	de Galbraith Deighton

	
	

	

	
	« …
	L’atmosphère est saturée de gaz neuroleptique.
	Je suis le dernier, mais j’ai pu me retirer à temps
	dans la centrale radio. Si cet appel de détresse
	s’interrompt, vous saurez que les intrus m’ont débusqué.
	Ces criminels procèdent avec méthode. Nous avons
	apparemment affaire à des groupes diablement bien organisés
	dont le chef est un excellent stratège…»

	
	Je
	stoppai l’enregistrement.

	
	… Diablement
	bien organisés… Excellent stratège…

	
	Ces
	mots résonnèrent encore quelques instants dans ma
	tête.

	
	S’il
	s’était agi d’un cas isolé, ces propos
	n’auraient pas été aussi lourds de sens pour
	moi. Mais les attaques portées contre nos services publics et
	stations de toutes sortes s’étaient récemment
	intensifiées dans une proportion qui rendait la situation
	inquiétante. Et elles étaient toujours assorties d’une
	telle précision qu’elles ne pouvaient absolument pas
	être planifiées par des abrutis.

	
	Il
	devait y avoir une tête pensante derrière tout cela.
	Vraisemblablement un psychostabilisé aux ambitions
	criminelles qui profitait des circonstances critiques. Les chefs des
	différentes bandes étaient des hommes relativement
	intelligents qui n’étaient pas affectés par la
	crétinisation dont était victime la majeure partie de
	la population. Mais ils n’étaient que les meneurs de
	groupuscules séparés. Il y avait sûrement,
	depuis peu, une puissance qui les dirigeait à l’arrière-plan,
	organisait et coordonnait les opérations isolées.

	
	J’allais
	quitter la centrale radio lorsque le responsable de l’hypercom
	m’appela.

	
	Il
	m’informa que Perry Rhodan était entré en
	liaison avec nous, depuis la Bonne Espérance, et avait
	demandé un rapport de situation.

	
	Je
	pris la place du technicien.

	
	Le
	visage qui s’affichait sur l’écran était
	grave et fermé. Son expression dure laissait deviner quels
	soucis et quelle détresse tourmentaient le Stellarque.

	
	Après
	un bref salut, je déclarai :

	
	— A
	l’horizon de notre bonne vieille Terre, l’aube qui point
	est un peu plus claire… Rhodan sourit.

	
	— En
	tant qu’émo-mécanicien, vous percevez
	probablement les états d’âme des autres, mais
	vous avez bien du mal à dissimuler les vôtres.
	Expliquez-vous donc !

	
	Je
	soupirai.

	
	— Je
	commencerai par les nouvelles alarmantes. Le banditisme se développe
	dans Terrania et prend des formes de plus en plus préoccupantes.
	Il y a aussi des pillards et des terroristes dans les autres villes
	mais, ici les groupes s’organisent et leurs actions se
	coordonnent. Je pense qu’un inconnu tire les ficelles derrière
	tout cela.

	
	— Quelle
	est l’ampleur des dégâts ? se renseigna le
	Stellarque.

	
	— Difficile
	à évaluer, avouai-je de façon très
	factuelle. Il y a quatre jours, une bande a pénétré
	dans le parc zoologique et a détruit la centrale de contrôle.
	Les animaux ont pu s’échapper dès que
	l’approvisionnement en énergie des barrières
	spéciales et des serrures des cages s’est effondré.
	Un millier d’entre eux rôdent maintenant à
	travers la cité, et ils accroissent l’insécurité.
	En outre, ils ont répandu une épidémie qui
	n’est pas mortelle, mais aux conséquences bien
	désagréables… (Je continuai après une
	brève pause.) En ce qui concerne les groupes organisés,
	je vais agir le plus vite possible. J’ai sous la main un
	spécialiste de l’O.M.U. qui a une excellente expérience
	en matière de lutte anticriminelle. J’attends beaucoup
	de son activité en sous-sol.

	
	— Je
	vous souhaite bonne chance ! J’espère que vous
	êtes bien à l’abri dans Empire-Alpha ! Il
	est vital que vous puissiez défendre ces installations car
	elles doivent nous servir de base principale pour orchestrer la
	lutte contre le danger numéro un, l’Essaim. Tous les
	fils convergent chez vous, Deighton.

	
	— J’ai
	pleinement conscience de l’importance d’Empire-Alpha,
	assurai-je. Nous faisons tout ce qui est humainement possible pour
	tenir notre position. Nous organisons des noyaux de stabilisation,
	un peu partout sur Terre, afin de renormaliser les conditions de
	vie. Quelques-uns de mes hommes inspectent régulièrement
	ces avant-postes que nous avons aménagés sur le reste
	de la planète. Il y a malheureusement encore trop peu de
	cellules de ce type, car nous manquons cruellement d’individus
	capables de s’en occuper. Nous n’avons pas suffisamment
	d’immunisés à disposition. Pour les ressources
	agroalimentaires, nous avons déjà instruit des gens
	qui se détachent nettement de la moyenne des abrutis. Les
	expériences réalisées avec eux ont été
	particulièrement bénéfiques. Et malgré
	toutes les difficultés, je peux dire que ces noyaux de
	stabilisation sont un début tout à fait prometteur.

	
	— Recevez-vous
	de l’aide des Homo superior ? demanda Perry
	Rhodan.

	
	J’acquiesçai
	avec une certaine retenue.

	
	— Plusieurs
	membres de leur communauté nous apportent un soutien actif,
	mais je souhaiterais une meilleure collaboration. Peut-être
	verrons-nous se profiler de nouvelles perspectives suite aux
	récentes négociations engagées avec leurs
	cinquante Premiers Orateurs.

	
	— Si
	je suis bien informé, la situation météorologique
	ne s’est pas trop mal normalisée, signala le
	Stellarque.

	
	— Tout
	est en ordre de ce côté, confirmai-je. Des travaux de
	déblaiement sont en cours. Les positroniques ont déjà
	fait réparer une grande partie des dommages occasionnés
	par les tempêtes. Les sinistrés sont hébergés
	dans des logements de fortune. Je suis satisfait des résultats
	obtenus jusqu’ici.

	
	— Veillez
	à ce que le danger des bandes ne s’accroisse pas,
	conseilla Rhodan avant de changer de sujet. Moi, j’observe
	toujours l’Essaim avec la Bonne Espérance II.
	Nous n’avons malheureusement encore rien découvert,
	mais peut-être notre attente sera-t-elle bientôt
	fructueuse. Si je peux m’accorder un répit, je rendrai
	prochainement visite à la Terre.

	
	— Ce
	serait un immense soutien moral pour nos gens, dis-je. Je vous
	tiendrai au courant de la situation.

	
	Nous
	interrompîmes la conversation, puis j’appelai Serkano
	Staehmer par intercom et lui demandai de me rejoindre dans mon
	bureau.

	
	Il
	était galactolinguiste, interprète reconnu, et il
	avait travaillé pour l’O.M.U. En tant que
	psychostabilisé, il était imperméable à
	l’influx crétinisant.

	
	D’une
	maigreur extrême, il possédait toutefois la force d’un
	ours. À le voir, on lui supposait aussi peu de capacités
	physiques et d’endurance que d’intelligence. Personne
	n’aurait pu croire sans preuve qu’il maîtrisait
	vingt langues différentes et quarante-trois dialectes.

	
	— Asseyez-vous,
	Staehmer, le priai-je quand il entra dans mon bureau.

	
	Dès
	qu’il eut pris place, je m’installai dans mon fauteuil
	derrière ma table de travail. J’avais intimé à
	mon aide de camp de ne me passer que les affaires urgentes pour ne
	pas me surcharger inutilement.

	
	Staehmer
	ne se perdait jamais en grands discours. Il était déjà
	intervenu sur Lepso et, à ce titre, possédait toutes
	les connaissances nécessaires quant aux us et coutumes de la
	pègre. Aussi était-il l’homme idéal pour
	la mission que j’envisageais.

	
	Je
	lui expliquai la situation à Terrania et lui remis tous les
	dossiers concernant les bandes. Staehmer les feuilleta tandis que je
	continuais :

	
	— Si
	nous avions suffisamment de gens ou de robots positroniques à
	notre disposition, nous pourrions ratisser systématiquement
	la ville pour faire sortir les groupes criminels de leurs cachettes.
	Dans ce cas, j’escompterais évidemment le plus grand
	succès. Mais vous le savez aussi bien que moi, nous n’avons
	pas les effectifs requis pour de telles rafles d’envergure.
	Nécessité oblige, nous devons faire avec ce que nous
	avons.

	
	Je
	marquai une pause.

	
	Staehmer
	releva les yeux de ses documents et me regarda.

	
	— Vous
	devinez pourquoi je vous ai fait venir, n’est-ce pas ?
	repris-je. Je voudrais que vous vous chargiez de la lutte contre le
	banditisme. Allez-y sans prendre de gants, et sans cependant oublier
	que la majeure partie des coupables sont des abêtis, des
	moutons qui suivent et qui pillent uniquement pour rester en vie. Il
	nous faut avant tout trouver les chefs de bandes et les rendre
	inoffensifs. Si nous décapitons ces factions, nous aurons
	gagné. Je vous laisse toute latitude dans le choix de vos
	moyens et de vos méthodes. Seulement, votre travail doit
	aussi aboutir à démasquer l’inconnu qui tire les
	ficelles dans l’ombre.

	
	Après
	cette tirade, je fis une seconde pause, inspirai profondément
	et ajoutai :

	
	— J’exige
	beaucoup, Staehmer, et en contrepartie, je n’ai à vous
	offrir qu’un maigre soutien. Vous pouvez avoir autant d’armes
	que vous voulez, mais je ne saurais immobiliser davantage de gens
	que le strict minimum. Il ne m’est malheureusement pas
	possible de vous attribuer plus de cinq hommes et vingt robots de
	votre choix. Qu’en dites-vous ?

	
	Avant
	même qu’il ne formule sa réponse, je perçus
	chez lui l’état d’esprit annonciateur d’un
	refus.

	
	— Je
	suis désolé, commença-t-il, mais…

	
	Je
	l’interrompis.

	
	— Pas
	un mot ! Je sais qu’il est inacceptable d’envoyer
	tout juste une demi-douzaine de gaillards contre des bandes de
	terroristes. Hélas, je ne peux pas faire mieux. Le temps que
	vous vous décidiez, laissez-moi vous rappeler l’importance
	qu’a pour nous l’élimination de l’inconnu
	qui dirige toutes ces factions.

	
	J’attendis
	de voir s’il allait changer d’avis. Cette fois, je ne
	commis pas l’erreur de sonder ses émotions. J’optai
	pour la surprise.

	
	Staehmer
	ne s’accorda pas dix secondes pour réfléchir.

	
	— Désolé,
	mais je ne peux pas accepter vos conditions…

	
	Je
	ne cachai pas ma déception ; par ailleurs, je ne pouvais
	lui en tenir aucune rigueur.

	
	— Je
	comprends votre position, lui confiai-je pour ne pas le mettre mal à
	l’aise.

	
	Comment
	le persuader de faire quelque chose contre lequel tout son être
	se hérissait ?

	
	— Ce
	dont je doute justement… rétorqua Staehmer,
	sarcastique. Sans quoi vous ne m’auriez pas coupé la
	parole, et nous aurions évité ce malentendu. Je ne
	pense pas que vous mettiez trop peu de gens à ma disposition,
	bien au contraire. J’aimerais accomplir cette mission en
	solo !

	
	L’étonnement
	me cloua le bec quelques instants. Pour une surprise, j’étais
	servi !

	
	Le
	spécialiste hocha la tête.

	
	— C’est
	une méthode plus qu’éprouvée, un grand
	classique de l’O.M.U. ! Un : infiltrer un agent dans
	les rangs ennemis, et deux : affaiblir l’adversaire dans
	sa structure interne. Pourquoi ce procédé ne
	devrait-il pas s’appliquer au cas actuel ?

	
	Nous
	étions tombés d’accord, sauf sur un point. Je
	voulus le doter d’un équipement technique exhaustif,
	mais il refusa. Il persista à vouloir n’emmener qu’un
	paralysateur et un petit télécom qu’il pouvait
	caser dans sa poche.

	
	— Si
	je me trimbale avec une tonne de gadgets sur moi, je risque de
	susciter des convoitises dangereuses, se justifia-t-il.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Récit
	de Serkano Staehmer.

	
	

	

	
	L’homme
	gisait à terre, les membres disloqués. Juchés
	sur les balcons des tours environnantes, des vautours attendaient
	leur heure.

	
	Je
	ne pouvais rien faire pour le malheureux, l’un de ces nombreux
	morts qui jonchaient les rues.

	
	Le
	soir tombait déjà, et je devais me chercher une
	cachette pour la nuit. Comme l’alimentation énergétique
	avait été coupée presque partout à
	Terrania, la ville sombrait progressivement dans l’obscurité.
	C’était le temps des prédateurs nocturnes qui
	s’étaient enfuis du zoo. Et celui des bandits de grand
	chemin.

	
	La
	rue devant moi semblait déserte. Je remarquai cependant une
	ombre sur ma gauche, sous le porche d’une maison. Je dégainai
	mon paralysateur, me précipitai avant même d’avoir
	ajusté correctement ma cible et fis feu dans sa direction.

	
	Un
	cri perçant retentit. Une petite fille jaillit de l’entrée
	et se jeta en gémissant sur la chose sombre que j’avais
	abattue.

	
	Je
	dissimulai mon arme et m’avançai vers l’enfant au
	visage couvert de larmes.

	
	— Vous
	avez tué Peter ! dit-elle d’une voix étouffée.
	Elle levait sur moi de grands yeux accusateurs.

	
	« Peter »
	était un chat noir. Je m’accroupis et posai la main sur
	la fourrure lustrée de l’animal étendu raide.

	
	— Il
	n’est pas mort, rassurai-je la gamine. Seulement endormi, et
	il se réveillera bientôt.

	
	— C’est
	vrai ?

	
	Une
	lueur d’espoir couvait dans son regard.

	
	— Croix
	de bois, croix de fer, petite !

	
	— Bon,
	d’accord, je te crois, dit-elle en caressant le pelage
	brillant de Peter.

	
	Nos
	doigts se touchèrent, puis elle me prit la main et la serra.

	
	— Je
	veux bien te croire parce que tu as une figure honnête. Tu
	n’es pas une brute comme les autres affreux qui s’amusent
	toujours à tuer mes chats.

	
	Je
	dressai l’oreille.

	
	— Tu
	as beaucoup de chats ? Demandai-je.

	
	Elle
	secoua la tête.

	
	— Non,
	un seul à la fois. S’il meurt, j’en récupère
	un autre.

	
	Agenouillé
	devant la gamine, je scrutai le bloc résidentiel situé
	de l’autre côté de la rue, mais je ne discernai
	aucun mouvement.

	
	— Nous
	devrions emporter Peter, proposai-je en soulevant le chat. Où
	habites-tu ?

	
	Elle
	m’indiqua l’entrée de la maison.

	
	— Tu
	es seule ?

	
	Elle
	secoua la tête.

	
	— Je
	suis avec ma mère, elle est malade, répondit-elle en
	hésitant. Nous deux, sinon, ça va. Nous avons
	suffisamment de vivres, d’eau et aussi de courant électrique.
	Tu viens avec moi ?

	
	Je
	l’accompagnai jusqu’au porche, le chat paralysé
	dans mes bras.

	
	Et
	au moment où j’avançai dans le hall sombre, deux
	silhouettes se jetèrent sur moi.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Je
	m’y étais attendu, aussi lançai-je la bête
	inerte sur l’agresseur le plus proche tandis que je m’emparais
	du paralysateur et tirais dans les jambes de l’autre. Il hurla
	de surprise et tomba à genoux.

	
	Le
	premier assaillant s’était entre-temps débarrassé
	du chat. Il voulut s’élancer sur moi avec un cri de
	fureur, mais fut cassé en plein élan par le rayon
	tétanisant de mon arme.

	
	La
	fillette n’avait pas observé le combat. Elle s’était
	précipitée sur son animal favori pour le ramasser.

	
	Je
	me dirigeai vers l’homme dont j’avais paralysé
	les jambes. Il gisait à plat ventre sur le sol. Un couteau à
	la main, il se traînait dans ma direction.

	
	Il
	tenta de m’atteindre, mais je lui assénai un coup et
	lui arrachai le poignard. Il jura et agita sauvagement le bras. Il
	finit par se calmer lorsque je lui braquai le paralysateur contre la
	tempe.

	
	— Vous
	vouliez me tuer, dis-je simplement. Pourquoi ?

	
	Il
	indiqua l’arme.

	
	— C’est
	donc ça ! constatai-je. Vous utilisez souvent le truc du
	chat ?

	
	Il
	opina du chef.

	
	— Vous
	avez perdu votre langue ? demandai-je sans cesser de le
	menacer.

	
	Il
	poussa un son inarticulé, ouvrit la bouche et pointa l’index
	vers l’intérieur. Je détournai vite le regard. A
	la place de l’organe habituel, il n’y avait plus qu’un
	moignon cicatrisé.

	
	— Ça
	va ! soufflai-je. Vous appartenez à une bande ?

	
	Il
	réfuta d’un signe de tête.

	
	J’aurais
	dû m’en douter. Un groupe à fort effectif
	n’aurait pas eu besoin de telles ruses pour attirer des
	victimes.

	
	Objectivement,
	le truc du chat et de la fillette était judicieux, mais
	plutôt sournois. Il aurait fonctionné avec un crétinisé
	à peine capable de flairer le piège.

	
	Seulement,
	j’étais en pleine possession de mes moyens…

	
	Et
	l’individu qui avait imaginé le stratagème
	devait lui aussi disposer d’une certaine intelligence.

	
	— Tu
	restes ici dans le vestibule et tu gardes l’accès,
	m’adressai-je à l’infortuné privé
	de langue. Je passerai la nuit dans cette maison. Ne tente pas de
	fuir, ou la gamine en pâtira. Je la prends en otage.

	
	J’eus
	tout d’abord du mal à saisir le sens du regard
	suppliant du muet. L’explication me fut donnée par la
	petite quand j’entrai avec elle dans un vaste bureau, en
	réponse à ma question sur sa relation ou sa parenté
	vis-à-vis de cet homme

	
	— C’est
	mon père…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	La
	fillette dormait sur trois chaises que j’avais regroupées.
	Elle enlaçait le chat qui avait recouvré ses fonctions
	motrices et s’était blotti contre elle pendant son
	sommeil.

	
	J’avais
	trouvé un appareil radio et l’avais branché sur
	la fréquence du Q.G. de la Défense. Installé à
	la fenêtre, je surveillais l’extérieur, la rue
	obscure, en écoutant les diverses communications.

	
	Terrania
	était une ville fantôme. Si plusieurs appartements
	étaient éclairés, c’était
	principalement par des bougies, voire en de rares cas à
	l’électricité. Comme le réseau s’était
	effondré, le courant devait provenir de groupes autonomes ou
	de batteries.

	
	La
	voix synthétique et monocorde qui débitait les
	nouvelles me fatiguait. Les informations alarmantes qui tombaient
	sans relâche me déprimaient.

	
	Sur
	une planète minière, deux ingénieurs immunisés
	tentaient de se protéger contre une horde de Bioposis
	complètement déboussolés et émettaient
	trêve leur appel de détresse.

	
	Un
	vaisseau de ligne qui dérivait totalement sans défense
	dans le secteur des Bleus, depuis le début du phénomène
	abrutissant, réclamait de l’aide pour ses milliers de
	passagers. Le message provenait d’une femme qui avait pu se
	réfugier dans le poste central après plusieurs
	semaines de cache-cache avec les crétinisés

	
	Une
	colonie indéterminée annonçait qu’un
	croiseur de l’Astromarine Solaire s’était écrasé
	sur le spatioport local.

	
	Rares
	étaient les appels capables de susciter quelque espoir. L’un
	d’entre eux arrivait d’Olympe. Roi Danton se trouvait
	sur la planète commerciale et soutenait l’empereur
	Anson Argyris. Les récoltes devraient être assurées
	prochainement, déclarait-il. Piètre consolation…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	J’avais
	dû m’endormir à la fenêtre.

	
	Quand
	j’ouvris les yeux, c’était déjà le
	matin.

	
	De
	mauvaises nouvelles sortaient toujours de la radio. La fillette
	n’avait pas changé de position depuis la veille au
	soir. Assis sur le sol, le chat se léchait les pattes et me
	dévisageait sans rancune.

	
	Je
	dégainai mon paralysateur et descendis dans le vestibule. Le
	muet était à l’affût derrière un
	pilier, une lourde barre de fer à la main. Il n’y avait
	plus aucune trace de son acolyte.

	
	L’homme
	m’interrogea du regard, formulant en même temps des sons
	inarticulés.

	
	Il
	se préoccupait évidemment du sort de sa fille. Je le
	tins en joue avec l’arme et me dirigeai vers l’extérieur
	sans dire un mot. J’avais décidé de le laisser
	dans le doute. Peut-être prendrait-il ainsi conscience de la
	légèreté avec laquelle il avait jusqu’à
	présent mis leur vie en jeu.

	
	Je
	ne pouvais pas faire davantage. Je n’étais pas un
	missionnaire en tournée de charité, j’avais une
	tâche très précise à effectuer. Quelque
	part dans cette jungle de béton se terrait une puissance
	malveillante qu’il me fallait abattre. Et je ne m’en
	étais pas encore approché d’un iota. Puisque le
	destin ne m’avait pas fait rencontrer la moindre bande,
	j’allais moi-même faire en sorte d’orienter le
	cours des choses.

	
CHAPITRE XIV

	La
	rue dévastée était toujours déserte. Les
	abrutis craignaient les bêtes féroces échappées
	du zoo, aussi restaient-ils dans l’expectative et se
	risquaient-ils rarement à l’extérieur.

	
	Mais
	à peine le glisseur d’approvisionnement eut-il atterri
	qu’ils sortirent de leurs cachettes. Tout d’abord
	individuellement, puis en grand nombre. C’était
	toujours la même scène. Dès qu’un engin
	apportait des vivres, les débiles se rassemblaient en masse.
	Il y avait une sorte de convention tacite selon laquelle toute
	hostilité était enterrée en de telles
	circonstances.

	
	J’attendis
	un moment, jusqu’à ce qu’une foule considérable
	se soit formée, puis je me rapprochai du véhicule à
	pas tranquilles.

	
	Galbraith
	Deighton avait fait très vite. Une demi-heure plus tôt,
	je l’avais prié d’envoyer dans ce secteur un
	glisseur-citerne rempli d’eau. Je comptais ainsi aiguillonner
	le sort : comme les bandes organisées souffraient
	également de la pénurie d’eau, j’espérais
	rencontrer certains de leurs membres attirés par l’aubaine.

	
	J’avais
	maintenant pris la queue de la longue file des crétinisés.
	Ils étaient équipés de seaux, de cruches ou de
	bouteilles. Quelques-uns recueillaient même le précieux
	liquide dans leurs mains. Pour ma part, j’avais récupéré
	un bol dans un grand magasin ouvert aux quatre vents depuis son
	pillage.

	
	Lorsque
	vint mon tour, l’homme qui s’occupait du robinet me fit
	un signe de tête très discret. Nous nous étions
	connus dans les profondeurs souterraines d’Empire-Alpha.

	
	Je
	me plaçai légèrement à l’écart
	et me désaltérai lentement. A peine avais-je bu
	quelques gorgées que deux individus dégageant une aura
	qui les classait au-dessus de la moyenne se joignirent à moi.
	J’identifiai aussitôt des représentants des
	fameux Homo superior.

	
	— Les
	temps sont durs, frère, dit l’un d’entre eux.

	
	— Oui,
	les temps sont durs, répétai-je.

	
	Je
	ne souhaitais pas vraiment dévoiler mon insensibilité
	vis-à-vis de l’influx crétinisant. Il m’avait
	donc semblé plus prudent de ne pas trop parler.

	
	— C’est
	la malédiction de la technique, énonça
	sentencieusement l’autre. C’est l’addition à
	payer au destin pour la volonté de puissance de l’Humanité.
	Maintenant, nous devons tous donner parce que Perry Rhodan a
	transgressé les frontières imposées à
	l’homme par la Nature. Un seul individu n’a pas reconnu
	les limites naturelles, et c’est nous tous qui sommes punis…

	
	— Nous
	sommes punis, approuvai-je. Avec sévérité…

	
	— Mais
	il n’est pas encore trop tard, ajouta le premier.

	
	C’était
	une phrase-clef sur laquelle son comparse embraya.

	
	— Tu
	m’as l’air fort et intelligent, frère. Quitte ces
	lieux de la civilisation pervertie. Viens avec nous dans la Nature.
	Nous t’enseignerons comment trouver les dons simples de ce
	monde. Et tu feras connaissance avec le bonheur.

	
	— Le
	bonheur… dis-je, l’air absent.

	
	À
	cet instant, en effet, arrivèrent quatre abêtis avec de
	grands sacs souples fixés sur le dos. Il s’agissait de
	réservoirs de quarante litres. Ce détail laissait
	supposer qu’ils avaient été dépêchés
	par un chef de bande pour chercher de l’eau.

	
	Je
	les observai tout en écoutant le bavardage des deux Homo
	superior.

	
	L’un
	d’eux déchira brusquement ma chemise, dévoilant
	le paralysateur accroché à mon ceinturon.

	
	— Jette
	cette horreur, frère ! me cria-t-il.

	
	Nous
	commencions à attirer l’attention sur nous.

	
	— Prouve-nous
	que tu crois en la paix ! suggéra l’autre.
	Débarrasse-toi de ton arme !

	
	— Ça
	ne me viendrait jamais à l’idée, répliquai-je
	avec ironie en dégainant mon radiant spécial.

	
	Le
	duo ne se laissa guère intimider.

	
	— C’est
	un soldat ! lancèrent-ils à l’adresse des
	crétinisés. Ôtez-lui son arme avant qu’il
	ne dérobe une vie innocente. Purgez-le de ce fardeau
	meurtrier et convertissez-le à la paix !

	
	Je
	libérai la sûreté du paralysateur et visai les
	deux prosélytes. Je ne tenais pas à les neutraliser,
	mais s’ils continuaient à m’abreuver de propos
	incendiaires, je pouvais facilement me retrouver dans un sale
	guêpier. J’étais donc fermement décidé
	à me défendre s’ils se rapprochaient de moi.

	
	— Frère,
	professe ta foi en la pacification du monde, en l’affranchissement
	de tout le fatras technologique !

	
	Je
	tirai à deux reprises, leur paralysant les jambes.

	
	Les
	quatre débiles pourvus de leurs gros réservoirs
	avaient terminé de faire le plein et nous observaient avec
	intérêt. Je remarquai qu’ils discutaient
	brièvement, puis l’un d’entre eux m’interpella :

	
	— Viens
	chez nous, tu n’auras plus rien à craindre de tous ces
	idiots !

	
	Les
	gens alentour n’affichaient aucune hostilité. Ils
	restaient plantés là, dans l’expectative. Mais
	comme les deux Homo superior, toujours dans l’incapacité
	de bouger, pestaient bruyamment contre moi, les abêtis ne
	tarderaient pas à céder à la pression et à
	se jeter sur moi. Ceux qui avaient amené le glisseur depuis
	la base étaient prêts à m’aider si besoin.
	J’espérais toutefois que leur intervention ne serait
	pas nécessaire.

	
	— Viens
	chez nous, me pressa celui qui parlait au nom des autres porteurs
	d’eau.

	
	— Je
	ne voudrais surtout pas vous créer d’ennuis,
	déclarai-je en me retirant lentement.

	
	Les
	quatre hommes se mirent à ricaner.

	
	— Nous
	n’avons pas peur de ces têtes de linottes !

	
	Ils
	sortirent brusquement des barres de fer qu’ils avaient cachées
	sous leurs pèlerines, et se précipitèrent vers
	la foule. Un grand tumulte s’éleva. Les gens crièrent
	et déguerpirent dans toutes les directions, comme un troupeau
	de moutons effrayés.

	
	— Filons
	maintenant d’ici, intima le malfrat.

	
	Je
	pouvais être satisfait des événements !
	J’avais réussi à prendre contact avec une bande.
	Hélas, mon triomphe ne dura pas longtemps.

	
	Trois
	blocs de maisons plus loin, dans une rue transversale, survint un
	incident qui menaça de ruiner mon plan.

	
	À
	l’instant où la lumière du soleil perça
	un banc de nuages, j’aperçus, à quelque distance
	devant nous, son reflet sur un étincelant filet argenté
	qui barrait toute la largeur et la hauteur de la rue.

	
	Je
	criai un avertissement, mais il arriva trop tard. L’homme qui
	marchait à la tête du groupe s’était déjà
	empêtré dans l’obstacle.

	
	Moins
	d’une seconde plus tard, un corps géant et poilu, porté
	par dix pattes longues et minces, apparut dans l’embrasure
	d’une fenêtre.

	
	Les
	trois autres malandrins hurlèrent de peur et s’enfuirent
	à toutes jambes. Je me trouvais maintenant confronté
	au choix de les suivre pour ne pas perdre le contact avec la bande,
	ou d’engager le combat contre l’araignée géante.

	
	Ma
	décision fut prise dès que je vis les traits,
	défigurés par la frayeur, de l’homme captif de
	la toile.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	monstre se déplaçait à une vitesse incroyable.
	Lorsque je le mis en joue, il n’était déjà
	plus qu’à cinq mètres de sa victime.

	
	Je
	tirai un faisceau focalisé, mais je manquai la tête de
	l’arthropode et ne touchai que deux de ses pattes velues. Il
	continua toutefois sa progression en claudicant, traînant
	derrière lui ses membres paralysés. Je me précipitai
	et fis feu de biais, l’atteignant cette fois à la tête.

	
	Même
	cela ne sembla pas beaucoup le gêner…

	
	Quelques
	secousses convulsives agitèrent la bête, mais elle
	poursuivit sa route.

	
	Elle
	rejoignit sa victime, contre laquelle elle pressa son corps avant
	d’entourer sa proie de ses huit pattes valides. Puis elle
	écarta les crochets, pourvus de glandes à venin, qui
	équipaient sa mâchoire supérieure.

	
	Je
	fis feu à nouveau. Le rayon paralysant toucha le monstre de
	plein fouet, sans hélas empêcher les pointes mortelles
	de se planter dans les cuisses de l’homme.

	
	Je
	pris la barre de fer tombée sur le sol et frappai longuement
	l’araignée jusqu’à ce qu’elle pende,
	inerte, à sa propre toile. Je libérai ensuite le
	captif et l’emportai dans la maison la plus proche, où
	j’examinai ses plaies. Je regrettai alors de ne pas m’être
	muni de médicaments, mais il n’y avait pas de quoi
	désespérer. Sans réfléchir plus
	longtemps, je saisis mon télécom et entrai en contact
	avec Galbraith Deighton.

	
	Au
	lieu de me saluer, il déclara abruptement :

	
	— Vous
	ne me laissez guère le temps de souffler, Staehmer ! Que
	se passe-t-il ?

	
	Je
	lui décrivis l’incident et ajoutai :

	
	— Je
	dois tenter de sauver cet individu, car il est mon seul lien avec
	l’une des bandes organisées. S’il meurt, il me
	faudra tout recommencer à zéro. Pouvez-vous m’envoyer
	immédiatement un glisseur-ambulance ?

	
	— C’est
	comme si c’était fait ! Vous connaissez le code
	des équipes d’intervention, n’est-ce pas ?

	
	J’établis
	sans tarder la liaison avec l’engin volant et le dirigeai vers
	ma cachette, près de laquelle il atterrit au bout de dix
	minutes. Aidé par un secouriste, je sortis de la maison
	l’homme inconscient et nous le déposâmes dans le
	local opératoire du véhicule, où nous
	attendaient un médecin et une infirmière. Tout était
	déjà prêt pour les soins d’urgence.

	
	— A-t-il
	une chance de guérir ? m’informai-je auprès
	du spécialiste qui traitait les jambes de la victime, à
	présent bleuies des pieds aux hanches.

	
	— Ça
	ira, assura-t-il. Je vous donne des pilules que vous lui
	administrerez dès qu’il reviendra à lui. Il lui
	faut le repos complet au moins jusqu’à demain matin.

	
	Le
	secouriste et moi ramenâmes le patient dans la maison.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Salut,
	Kirk !

	
	Il
	me fixa comme si j’étais un fantôme, puis il
	sembla lentement recouvrer la mémoire.

	
	— D’où
	connais-tu mon nom ? voulut-il savoir.

	
	— Tu
	avais la fièvre et tu as déliré dans ton
	sommeil, répondis-je. Tu as également appelé
	d’autres personnes. Qui sont Dada et Mémo ?

	
	— Dada
	est le boss, et Mémo son bras droit.

	
	Il
	s’appuya sur les coudes et me regarda avec gratitude.

	
	— Tu
	m’as sauvé la vie… Ton nom… ?

	
	— Serkano
	Staehmer.

	
	— Trop
	compliqué ! Ce sera Kano, c’est plus facile !
	Nous portons des noms simples pour éviter les confusions.

	
	Kirk
	réussit à se lever, bien qu’encore un peu faible
	sur ses jambes. Quand il aperçut le réservoir d’eau,
	il manifesta un grand soulagement.

	
	— Je
	n’aurais pas osé revenir sans lui…

	
	Il
	me scruta soudain avec un mélange d’admiration et de
	méfiance.

	
	— Comment
	as-tu fait, Kano ?

	
	— Il
	m’a suffi d’éliminer l’araignée
	géante. Kirk opina légèrement du chef et
	continua à me fixer attentivement.

	
	— Je
	sais que tu es plus intelligent que moi, Kano, mais ne te paie pas
	ma tête ! Cette bête m’a mordu. (Il baissa
	son pantalon et montra ses cuisses sur lesquelles se distinguaient
	encore les morsures.) Voici la preuve. Qu’as-tu fait pour me
	sauver ?

	
	— Je
	suis un veinard de nature, dis-je en riant. La chance favorise tout
	ce que je touche.

	
	— C’est
	vrai ? demanda-t-il, soupçonneux. Et comment donc ?

	
	— J’ai
	un talisman, lui révélai-je en ouvrant ma chemise et
	en tirant sur la chaîne que je portais autour du cou.

	
	Il
	s’agissait d’une amulette étincelante, une copie
	du fétiche des Galwainiens de la planète Pyrrath. Je
	ne la quittais jamais. Pas seulement à cause du souvenir
	qu’elle constituait pour moi, mais aussi parce que je sentais
	en permanence la force de son rayonnement. Attention, ce n’était
	pas une question de superstitions ou de magie. J’avais
	fréquemment eu la preuve que cet objet exerçait sur
	moi un effet positif et stimulant.

	
	— Oui,
	ce doit être un porte-bonheur, déclara Kirk,
	impressionné. Je ne savais même pas qu’il
	existait des choses de ce genre. Dada non plus, d’ailleurs. Il
	va ouvrir des yeux ronds comme des soucoupes quand je lui amènerai
	bientôt un véritable chanceux ! Il t’accueillera
	les bras ouverts, Kano. Désormais, plus rien ne pourra foirer
	pour nous.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	J’avais
	chargé sur mes épaules le gros réservoir rempli
	d’eau, car mon compagnon était encore trop faible. Nous
	n’eûmes pas à marcher longtemps pour rejoindre le
	refuge de la bande de Dada.

	
	Le
	chemin fut néanmoins particulièrement difficile.

	
	L’air
	empestait une puanteur incroyable. Les égouts de Terrania ne
	fonctionnaient plus correctement ; les convertisseurs et les
	autres systèmes de recyclage ou d’élimination
	des déchets étaient hors d’usage. Les ordures
	s’amoncelaient partout. En outre, il faisait assez chaud et la
	sueur me coulait sur le front. Je fus soulagé lorsque nous
	parvînmes à la cachette du groupe : un magasin
	frigorifique de l’abattoir central.

	
	Je
	ne pouvais cependant pas m’attendre à une baisse
	sensible de la température, car les unités de
	congélation n’étaient plus en activité
	depuis belle lurette. Mais l’objectif était atteint.
	Juste avant que nous n’entrions dans le bâtiment, un
	glisseur vint planer au-dessus de nous et pulvérisa sur nous
	divers désinfectants. Deighton espérait, par ce type
	de mesures préventives, endiguer d’éventuelles
	épidémies.

	
	J’avais
	à peine pénétré dans le magasin que
	quelqu’un se jeta sur moi par-derrière et me serra un
	nœud coulant autour du cou.

	
	— Lâche-le,
	Vik, il a le droit d’entrer chez nous, signala Kirk.

	
	Je
	pus continuer, mais seulement jusqu’à la porte suivante
	où je reçus un coup qui me projeta au sol. Sans que
	j’aie pu réaliser ce qui m’arrivait, un homme
	corpulent s’était assis sur moi et me menaçait
	en pointant un trident sur ma poitrine.

	
	— C’est
	Kano, un ami ! expliqua de nouveau mon compagnon.

	
	— Plutôt
	minable, ton ami ! rétorqua l’individu à la
	fourche.

	
	— Tu
	vas devoir subir quelques épreuves avant que Dada ne
	t’accepte, m’annonça Kirk. Mais vu ta chance, tu
	les remporteras haut la main !

	
	J’aimerais
	être aussi certain que toi de ma bonne fortune…
	pensai-je.

	
	Rien
	ni personne ne nous arrêta ensuite. Nous empruntâmes un
	long couloir sur lequel s’ouvraient les petites chambres
	frigorifiques, et débouchâmes dans une gigantesque
	halle remplie de chaînes semi-automatiques de conditionnement.
	Des portions individuelles d’aliments surgelés étaient
	autrefois préparées et emballées à cet
	endroit. Maintenant, les convoyeurs étaient immobilisés,
	tout comme les machines de fractionnement et d’empaquetage.
	Une insoutenable odeur de pourriture régnait en ces lieux.

	
	Il
	y avait des abêtis partout alentour. La plupart étaient
	couchés sur les bandes transporteuses. Tous avaient des armes
	telles que massues, pinces monseigneur, lance-pierres et arcs. Leur
	habillement était plutôt éclectique. Les uns ne
	portaient que de vieilles nippes, d’autres des costumes à
	la mode qu’ils avaient certainement volés dans quelque
	magasin pillé à l’occasion. On eût dit de
	grotesques silhouettes échappées d’un asile
	d’aliénés. Et tout bien considéré,
	c’était exactement ça. La Terre était
	devenue un gigantesque hôpital psychiatrique !

	
	La
	Terre ? Non ! Toute la Galaxie…

	
	Kirk
	se figea brusquement.

	
	J’en
	compris aussitôt la raison. Un homme élancé
	était apparu dans l’encadrement d’une porte, de
	l’autre côté de la salle. Les cheveux bruns, très
	large d’épaules, il avait un visage aux traits marqués
	et virils. Seuls ses yeux tourmentés, sous des sourcils
	broussailleux, trahissaient que l’abrutissement n’avait
	pas eu sur lui un effet intégral.

	
	Ce
	devait être Dada.

	
	Et
	le petit individu, près de lui, ne pouvait être que
	Mémo. S’il se distinguait lui aussi des crétinisés,
	il possédait toutefois ce regard vacillant caractéristique
	de ceux qui ont perdu un peu de leurs capacités mentales.

	
	— Je
	t’amène un veinard, Dada, dit Kirk avec zèle. Il
	s’appelle Kano et c’est une sacrée pointure !

	
	— Tu
	n’es pas mort, toi ? s’étonna le chef. Je
	croyais qu’une araignée géante t’avait
	réglé ton compte !

	
	Mon
	compagnon s’esclaffa.

	
	— C’est
	ce qui serait arrivé si Kano ne m’avait pas sauvé
	la vie.

	
	Dada
	m’examina attentivement.

	
	— Tu
	es donc un héros ? En tout cas, tu as du cran ! Et
	qu’en est-il de ton intelligence ?

	
	Il
	s’agissait maintenant de jouer prudemment. Je ne pouvais pas
	me faire passer pour un idiot complet, sous peine d’alerter
	immédiatement la méfiance de Dada ou de son bras
	droit. Par ailleurs, je ne devais pas non plus en faire trop, car il
	le considérerait comme une provocation. Il ne tolérerait
	sûrement pas quelqu’un de son niveau dans sa sphère
	d’influence.

	
	J’affichai
	mon sourire le plus niais.

	
	— Je
	n’ai jamais été une lumière, mais je n’ai
	pas subi de perte de mes capacités cérébrales
	au sens où tu l’entends.

	
	— On
	voit bien que tu n’es guère embrumé par
	l’abrutissement, acquiesça Dada. As-tu une idée
	pour expliquer ça ?

	
	— Non,
	juste une supposition, éludai-je. Durant ma formation
	d’interprète, j’ai eu en main un translateur
	légèrement contaminé par des substances
	radioactives. J’en ai gardé peu de séquelles,
	mais mon immunité vient peut-être de là…

	
	— Tu
	étais interprète ?

	
	J’acquiesçai.

	
	— Mes
	études courtes n’ont pas suffi pour l’obtention
	d’un diplôme.

	
	— Qu’est-ce
	que tu as fait, ensuite ?

	
	— J’ai
	gagné ma vie comme guide touristique sur des mondes récemment
	découverts.

	
	— Et
	tu t’appelles…

	
	— Serkano
	Staehmer.

	
	— Je
	pourrais bien avoir besoin d’un homme intelligent tel que toi…
	réfléchit Dada.

	
	Je
	croyais déjà avoir gagné. Le truc de l’immunité
	avait fonctionné. Je me demandais comment il aurait réagi
	s’il avait su que j’étais psychostabilisé.

	
	— Qu’en
	dis-tu, Professeur ? Nous le prenons avec nous ?
	questionna-t-il celui qui se tenait près de lui.

	
	— Je
	n’ai rien contre le fait d’avoir enfin quelqu’un
	avec qui converser, dit Mémo.

	
	Le
	chef me regarda.

	
	— Tu
	as donc ma bénédiction. Maintenant, tout dépend
	de mes gens.

	
	— Je
	n’aurais jamais imaginé entrer dans une bande pour
	connaître ce qu’est la vraie démocratie,
	ironisai-je.

	
	Dada
	ne s’irrita pas de ma remarque.

	
	— Comprends,
	Kano, que tu dois d’abord être admis. J’aimerais
	voir de quoi tu es capable. Mes gens veulent avoir un peu de
	distractions.

	
	— Et
	à quoi ressemblent les épreuves dont m’a parlé
	Kirk ? m’inquiétai-je.

	
	— Mes
	gars les fixent eux-mêmes.

	
	Je
	regardai les rangs des abêtis et devinai qu’ils
	n’allaient assurément pas organiser des jeux de plage,
	malgré l’âge mental auquel ils étaient
	redescendus.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Pour
	la première épreuve, je fus enfermé dans une
	chambre frigorifique. Je devais faire en sorte de trouver comment
	ouvrir de l’intérieur le mécanisme de
	verrouillage. Cette modeste besogne m’étonna, mais je
	concédai que pour les crétinisés, elle n’était
	pas particulièrement anodine. S’ils étaient
	certes capables d’actionner le système pour accéder
	au local, débloquer la mécanique une fois dans le
	caisson exigeait de manœuvrer une sécurité
	spéciale et là, ils étaient largement dépassés.

	
	J’attendis
	cinq minutes, puis je fis jouer ledit système. Les membres de
	la bande m’accueillirent par des applaudissements.

	
	La
	deuxième épreuve était plus dangereuse.

	
	Je
	devais disputer un duel. Mon ennemi était le garde qui, en
	faction à l’entrée du magasin frigorifique,
	avait tenté de m’étrangler avec sa cordelette
	d’acier.

	
	Les
	règles de combat étaient les suivantes : nous
	serions enfermés tous les deux dans une pièce
	encombrée de tout un fatras. La lumière serait allumée
	pendant deux minutes afin que nous repérions les lieux. Il
	nous serait interdit de commencer l’affrontement tant que
	l’obscurité n’aurait pas été
	établie.

	
	— Veille
	bien à ne pas faire de bruit inutile, me chuchota Kirk. Vik a
	une ouïe incroyable.

	
	Mon
	adversaire n’avait rien d’autre que son nœud
	coulant. De mon côté, je pouvais garder mon
	paralysateur.

	
	Quand
	le duel débuta, Vik disparut aussitôt hors de ma vue.
	Je me mis à couvert derrière une double rangée
	de robots de service à la forme grossièrement
	humanoïde. Puis la lumière s’éteignit.
	J’empoignai mon télécom et entrai en liaison
	avec le quartier général.

	
	— Encore
	vous ! soupira Galbraith Deighton. Avez-vous au moins un
	résultat positif ?

	
	— Ça
	se pourrait si je survis aux dix prochaines minutes, répondis-je.
	Mais j’ai besoin de votre aide.

	
	— Que
	vous faut-il, cette fois ?

	
	— Vous
	allez jouer les asthmatiques pour moi, patron !

	
	— Pardon ?
	Vous m’appelez juste pour une démonstration de mes
	talents de comédien ?

	
	— Je
	n’ai pas vraiment le temps de rigoler, protestai-je. Vous
	devez simplement respirer le plus fort possible dans votre
	microphone. Faites-le tout de suite, sinon je suis un homme mort !

	
	— D’accord,
	puisque vous insistez ! Autre chose, tant que vous y êtes ?

	
	— Vous
	cesserez dès que je vous le dirai. Et uniquement ce bruit,
	surtout ! Allez-y, à présent !

	
	— Bien
	reçu !

	
	Un
	souffle irrégulier se mit à jaillir du haut-parleur.
	Je réglai le volume et posai le télécom sur
	l’un des robots immobiles. Puis je me retirai à
	distance avec une discrétion absolue.

	
	Je
	me postai aux aguets, l’arme à la main. Tendu à
	l’extrême, j’entendais la respiration pénible
	dont on ne pouvait heureusement identifier l’origine.

	
	Cette
	ruse devait leurrer mon adversaire même s’il possédait
	une ouïe exceptionnelle, comme Kirk l’avait affirmé.

	
	Un
	très léger grattement résonna soudain tout près
	de moi. Je me raidis. Le bruit ne se répéta pas. Je
	croyais déjà avoir été victime d’une
	illusion quand un cri de jubilation explosa, suivi d’un
	terrible fracas lorsque mon adversaire se rua de plein fouet sur le
	robot.

	
	Je
	lâchai un faisceau élargi et ôtai le doigt de la
	détente. La clameur de triomphe se changea en un gémissement,
	puis elle cessa complètement.

	
	J’avançai
	prudemment en direction de Vik, effondré à terre, et
	saisis le télécom.

	
	— Merci,
	Monsieur, vous m’avez sauvé la vie !

	
	— Content
	que ma prestation vous ait plu, mon ami ! ironisa Galbraith
	Deighton.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— J’aimerais
	maintenant m’amuser un peu avec toi, Kano, déclara Dada
	en installant un jeu d’échecs tridimensionnels.

	
	N’étant
	pas un bon joueur, j’accueillis cette partie avec des
	sentiments mitigés.

	
	— À
	toi l’honneur, Kano, annonça le chef de bande. Tu dois
	tout d’abord déplacer un pion.

	
	Je
	commençais déjà à deviner que l’affaire
	ne serait pas très loyale. J’observai ses directives et
	attendis de voir sa riposte. Il fit monter un cavalier en C3Z3.

	
	Puis
	il me regarda fixement. Une lueur bizarre, dans ses yeux, me rendit
	encore plus prudent.

	
	— Joue
	donc ! me pressa-t-il.

	
	Celui
	qu’il appelait « Professeur » surgit
	soudain derrière moi et chuchota :

	
	— Avance
	ta tour, prends ton propre pion qui te barre la route et va en
	H5Z6 !

	
	J’hésitai,
	mais je vis les prunelles de Dada étinceler dangereusement et
	je suivis le conseil de Mémo, priant pour que ce coup ne
	signe pas mon arrêt de mort.

	
	Le
	chef de bande considérait l’échiquier cubique
	avec colère. De la sueur lui coulait sur le front. Il remuait
	les lèvres sans qu’aucun son ne les franchisse. Il
	semblait mener un dialogue muet avec une voix intérieure
	qu’il finit d’ailleurs par approuver tout haut.

	
	— Oui,
	je les mettrai échec et mat, souffla-t-il. Je balaierai
	Danton-Deighton du plateau !

	
	Il
	bondit, frappa de toutes ses forces la structure tridimensionnelle
	rigidifiée par des champs de contention, puis il en expulsa
	la totalité de mes pièces. Dès qu’il n’y
	eut plus que les siennes, il se calma et prononça d’un
	ton détaché :

	
	— C’est
	moi qui ai gagné !

	
	Puis
	il s’en alla.

	
	Je
	regardai Mémo avec étonnement.

	
	— Pas
	d’inquiétude, Arlon n’est pas un fou furieux !
	ricana le petit homme. Les échecs ne sont pas un jeu pour
	lui, mais un combat. Et quel que soit le domaine dans lequel il
	sévit, c’est toujours contre Deighton qu’il est
	persuadé de lutter.

	
	— On
	dirait que ça lui procure une sorte d’ivresse,
	ajoutai-je.

	
	Le
	professeur ne releva pas. Il me saisit par le bras et m’attira
	dans un coin où nous ne serions pas dérangés.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Je
	trouve que tu ne cadres pas avec nous, Kano, attaqua Mémo
	sans ambages. Tu ne donnes pas l’impression d’un pillard
	ni d’un assassin. Néanmoins, ça me réjouirait
	qu’Arlon t’accepte.

	
	— N’ai-je
	pas réussi toutes les épreuves ?

	
	— Avec
	lui, on ne sait jamais, soupira Mémo. En tout cas, tu restes
	chez nous jusqu’à demain. Qu’est-ce qui t’a
	poussé à rejoindre notre communauté ?

	
	Je
	le scrutai droit dans les yeux :

	
	— Et
	vous, Prof, qu’est-ce qui vous a poussé à faire
	cause commune avec Dada ? Vous êtes intelligent, vous
	possédez vraisemblablement une formation académique et
	me paraissez être le genre de type qui se consacre à
	des tâches constructives plutôt que destructives.

	
	— Je
	ne m’éloigne pas d’Arlon parce que je suis
	responsable de lui.

	
	Il
	me raconta qu’il avait élaboré une méthode
	favorisant la réinsertion sociale de criminels par le biais
	d’interventions neurochirurgicales. Cela semblait assez
	incroyable ; pourtant, je n’eus pas le loisir d’exprimer
	mon incrédulité car il enchaîna aussitôt :

	
	— Je
	peux comprendre votre scepticisme en ce qui concerne le succès
	de mon travail. J’ai malheureusement échoué avec
	Arlon. Son état a empiré. Autrefois, c’était
	un violent, mais pas un assassin. Maintenant, c’est une bête
	féroce.

	
	— A
	mon avis, vous seriez plus raisonnable de choisir des mots moins
	durs, l’exhortai-je. Il hocha la tête.

	
	— Je
	connais suffisamment le genre humain pour savoir que je peux vous
	faire confiance. Autrement, je ne vous parlerais pas d’Arlon.
	Si son opération au cerveau ne l’a pas rendu meilleur,
	elle n’a pas complètement raté non plus. À
	quelles circonstances, croyez-vous, est-il redevable du fait de ne
	pas être davantage crétinisé ?

	
	Je
	le scrutai d’un air incrédule.

	
	— C’est
	votre intervention ?

	
	Mémo
	se désigna du doigt.

	
	— La
	preuve ! Je me suis fait faire la même opération
	par un médirobot spécialisé. Je n’ai pas
	réussi à trouver une méthode aidant à la
	réinsertion sociale des criminels mais j’ai découvert,
	par un effet secondaire inattendu, un moyen de lutter contre
	l’abêtissement.

	
	Je
	l’observais toujours avec scepticisme, malgré mon
	agitation croissante.

	
	— Vous
	ne me croyez pas ? insista-t-il.

	
	— Ce
	que vous dites est plutôt stupéfiant, avouai-je.

	
	— J’ai
	des preuves ! répéta-t-il. J’ai enregistré
	le protocole opératoire complet dans une positronique. Et je
	suis en possession des mémoires qui contiennent les
	dossiers !

	
	— Montrez-les-moi,
	Professeur !

	
	Il
	recula.

	
	— Vous
	voulez donc vous approprier mon travail, Kano ? Il vaut des
	millions de solars, même dans une période de chaos
	telle que celle-ci. Eh bien, je n’ai rien contre le fait que
	vous deveniez mon usufruitier. Au contraire, je vous accepte comme
	partenaire si vous m’aidez.

	
	— Comment
	vous représentez-vous cette collaboration ?

	
	Avant
	qu’il n’ait pu me renseigner, celui dont le vrai nom
	était Arlon réapparut.

	
	— Jusqu’ici,
	vous nous avez offert un gentil spectacle, Kano, attaqua-t-il. Mais
	là, il serait temps que vous vous rendiez utile. L’homme
	ne vit pas seulement de distractions, il a aussi besoin de se mettre
	quelque chose sous la dent. Allez, dehors, et au boulot !
	Arrangez-vous pour nous ramener vite fait une bonne cinquantaine de
	kilos de nourriture !

	
	Sans
	aucun autre commentaire, il s’éloigna, hautain et même
	méprisant. Cependant, il se retourna au bout de dix pas et me
	lança :

	
	— Disparaissez !

	
	Je
	tentai d’attirer l’attention de Mémo par un
	signe, mais le petit individu regardait ostensiblement dans une
	autre direction.

	
	Je
	me retirai immédiatement pour ne pas accroître
	l’irritation du chef de bande. À la sortie, Kirk était
	en faction. Je lui racontai ce qui s’était passé.
	Cela ne sembla pas vraiment l’émouvoir. Il se
	réjouissait plutôt des morceaux de choix que je
	pourrais lui rapporter.

	
	— J’ai
	un tuyau, Kano, me souffla-t-il. Si tu veux entrer dans les bonnes
	grâces de Dada, alors procure-lui de la viande de welsch. Il
	en raffole !

	
	— Et
	où peut-on en acheter ?

	
	L’autre
	ricana.

	
	— Farceur !
	Il y a un de ces monstres qui rôde dans la ville. C’est
	un évadé du zoo. Tu le reconnaîtras tout de
	suite. Il mesure bien dix mètres de long, il a plein de
	pattes et trois yeux au milieu du front. Ce n’est pas un
	carnivore, mais il suce la moelle osseuse de ses victimes.

	
	J’étais
	impressionné, même si je n’en laissai rien voir.

	
	— Son
	compte est bon ! prophétisai-je crânement en
	franchissant le seuil de l’entrepôt.

	
CHAPITRE XV

	L’aube
	commençait déjà à poindre lorsque je
	trouvai une cachette où je pourrais m’accorder quelques
	heures de sommeil réparateur. Il s’agissait d’une
	chambre de service, au dernier étage de l’un des grands
	hôtels de la cité. Je me sentis rassuré après
	avoir fabriqué avec une ficelle, un seau et un poids, un
	dispositif primitif qui me signalerait toute entrée inopinée.

	
	Avant
	de m’allonger, j’établis une liaison avec
	Empire-Alpha. On me passa aussitôt Galbraith Deighton.

	
	— Vous
	ne dormez donc jamais ? m’enquis-je.

	
	— Des
	agents comme vous se chargent de me tenir éveillé,
	rétorqua-t-il. Dois-je encore jouer à l’asthmatique
	pour vous ?

	
	— Non,
	pas pour le moment, répondis-je. Mais après ce que
	j’ai à vous raconter, le souffle risque de vous
	manquer.

	
	Je
	l’informai à propos du professeur et de sa prétendue
	méthode censée empêcher la crétinisation
	grâce à une petite opération du cerveau.

	
	— Voilà
	une agréable nouvelle, déclara le chef de la Défense
	Solaire. Veillez à en apprendre davantage sur ce procédé.
	Si cette intervention exige des préparatifs trop compliqués,
	elle est sans intérêt pour nous. Peut-être
	s’agit-il réellement d’une petite opération,
	et dans ce cas, ne perdez pas des yeux ce précieux
	professeur. Si possible, amenez-le-moi ici.

	
	— Espérons
	déjà que je pourrai le revoir, répliquai-je
	avant de l’aviser de la mission qui m’avait été
	assignée.

	
	Deighton
	ne parut pas s’en alarmer.

	
	— S’il
	ne s’agit que de ça, je vous envoie un glisseur avec
	cinquante kilos de provisions !

	
	— Ce
	serait trop facile, refusai-je. Le patron de la bande ne se
	contentera pas de ça. Si je reviens avec un chargement de
	conserves, il se méfiera sûrement. Non, je dois me
	débrouiller par moi-même.

	
	— Bonne
	chance, alors, me souhaita le maréchal solaire.

	
	— Comment
	se présente la situation, de votre côté ?
	lui demandai-je afin d’être le plus au courant possible.

	
	Deighton
	bâilla à s’en décrocher la mâchoire,
	puis il me fit un bref rapport en langage codé.

	
	Roi
	Danton s’était décidé à se rendre
	d’Olympe sur la planète Tahun, le centre médical
	de l’O.M.U. Perry Rhodan se tenait toujours à proximité
	de l’Essaim et entreprenait de temps à autre des
	missions de sauvetage à destination de mondes menacés
	ou de navires en détresse. De plus, il ne cessait de
	rechercher des unités en patrouille, détachées
	des escadres éparpillées de l’Astromarine, afin
	de recueillir les précieux immunisés pouvant se
	trouver à bord.

	
	Il
	avait déjà envoyé nombre de ces gens vers la
	Terre, mais il n’en découvrait plus très souvent
	de nouveaux. Galbraith Deighton avait pu noter, depuis mon départ,
	l’arrivée d’une douzaine de personnes à
	l’intelligence intacte.

	
	La
	conversation était à peine terminée que je
	m’effondrai sur ma couche et m’endormis aussitôt.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Un
	bruit m’arracha à mon sommeil. Avant même que
	j’aie pu me redresser, j’avais un couteau pressé
	contre la gorge. Un visage blême dans lequel se distinguaient
	des lèvres d’un rouge fort peu naturel et des yeux
	noirs soulignés de cernes était penché sur moi.

	
	— On
	l’a eu ! dit mon agresseur.

	
	Deux
	autres hommes très pâles se tenaient au centre de la
	pièce. Leur peau était presque grise. Ils souffraient
	de malnutrition et étaient maigres à faire peur.
	L’éclat fiévreux de leurs prunelles trahissait
	la démence qui obscurcissait peu à peu leur esprit.

	
	La
	porte de ma chambre avait été enfoncée, et la
	ficelle de mon système d’alarme coupée. Lorsque
	le poids était tombé dans le seau, les trois intrus
	étaient déjà entrés. Et je n’avais
	rien entendu…

	
	La
	pression sur ma gorge se relâcha.

	
	— Luke,
	Ben, intima l’individu au couteau, liez-lui les bras à
	la tringle. Mais vite, sinon il risque d’avoir des idées
	stupides, et je devrai le tuer.

	
	— D’accord,
	Jim, répondirent en chœur les deux compères,
	puis ils se regardèrent.

	
	— Avec
	quoi on l’attache ? demanda l’un des deux.

	
	— Déchirez
	les draps et faites-en des bandes, que diable ! s’emporta
	le chef.

	
	Il
	ne me quittait pas des yeux. Tenter de dégainer mon
	paralysateur équivaudrait à un suicide. J’espérais
	avoir une chance si les deux autres se glissaient entre le fameux
	Jim et moi.

	
	— Il
	y a une ficelle, dit le décharné qui devait être
	Luke. Crois-tu que tu pouvons l’utiliser ?

	
	— Peu
	importe !

	
	Le
	meneur s’avança lentement vers moi, me remettant le
	couteau sur la gorge. Une fois derrière moi, il me saisit par
	les cheveux et me fit pencher la tête en arrière.

	
	Ses
	deux acolytes s’approchèrent, l’un avec la
	ficelle à la main et l’autre armé d’une
	robuste tringle plastique de deux mètres de long. Ils me la
	posèrent en travers de la nuque, puis me plaquèrent
	les bras contre elle avant de ligoter le tout. Ils serraient
	tellement que j’eus l’impression d’avoir la
	circulation coupée.

	
	Une
	fois que je fus solidement attaché à la barre, Jim me
	relâcha.

	
	— Debout !
	ordonna-t-il en me flanquant une bourrade dans le dos.

	
	— Que
	me voulez-vous ? demandai-je. Je n’ai rien à moi,
	pas même une croûte de pain. En revanche, je pourrais
	vous procurer autant de nourriture qu’il vous plaira !

	
	— Et
	c’est exactement ce que tu vas faire ! assura le chef.

	
	Dès
	que je me remis sur pied, il me poussa sans ménagement dans
	le couloir.

	
	— Nous
	devrions l’écouter, suggéra Luke. Peut-être
	qu’il sait où il y a de la bouffe…

	
	— Naturellement,
	enchaînai-je aussitôt. Détachez-moi, et je vous y
	conduis…

	
	— La
	ferme ! m’interrompit Jim en m’assénant un
	coup de poing. Tu vas nous procurer de la nourriture, mais en
	suivant mes consignes !

	
	Ses
	deux compères ricanèrent.

	
	— Le
	patron a raison !

	
	— C’est
	sûr ! Ce type n’est pas très gras, néanmoins
	il est bien bâti.

	
	— On
	va encore visionner le film, Jim ?

	
	— Ben
	oui, approuva l’interpellé. Il faut qu’on
	mémorise tout, pour ne pas se gourer après.

	
	Ils
	me guidèrent vers l’escalier qui débouchait face
	à la réception puis, de là, me propulsèrent
	dans la salle de jeu.

	
	Jim
	introduisit un jeton dans un automate de projection. Il s’agissait
	de l’un de ces appareils qui affichaient cinq minutes d’images
	3-D pour dix solars. La gamme des thèmes offerts s’étendait
	de vieux contes terraniens à la pornographie en passant par
	des tranches de documentaires et des reconstitutions historiques.
	Actuellement, dans cette catégorie, la mode était au
	temps de l’Inquisition. Un sujet riche d’inspiration
	pour le chef et ses sbires, supposai-je.

	
	Mais
	je me trompais lourdement…

	
	Sous
	mes yeux surpris, le film choisi avait pour protagonistes les
	indigènes primitifs d’une quelconque colonie pionnière.
	Il détaillait la façon dont les autochtones creusaient
	dans le sol une fosse circulaire, dressaient en son milieu un pieu
	bien plus haut que le trou n’était profond, et
	ligotaient à ce poteau un appât vivant. Après un
	fondu enchaîné, on voyait un carnassier jaillir de la
	jungle, bondir sur la proie ainsi exposée, puis choir dans le
	piège masqué par un habile entrelacs de branchages et
	de brindilles.

	
	Le
	film tenait en haleine mes trois tortionnaires potentiels. Pas moi,
	car un mauvais pressentiment s’était éveillé
	dans mon subconscient… pour se voir très vite
	confirmé, hélas.

	
	— C’est
	bien comme ça qu’on va faire, décréta
	doctement Jim.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Effectivement,
	je passai toute la nuit ficelé à mon pieu sans
	qu’aucun des carnassiers évadés du zoo ne daigne
	pointer le bout de son nez. Certains des liens qui me
	saucissonnaient étaient entaillés. Si les attaches
	restantes se rompaient, je dégringolerais cinq mètres
	plus bas dans la fosse au fond garni de piquets de fer acérés.

	
	Jim,
	Luke et Ben s’étaient dissimulés quelque part
	dans les buissons du parc où ils avaient installé leur
	piège. Je ne les apercevais que rarement. Entendant un abruti
	solitaire venir fureter aux alentours, ils avaient jailli de leur
	planque en poussant des rugissements de fauve en rut. Plus tard, ils
	s’étaient approchés afin de contrôler les
	branches et le feuillage qu’ils avaient péniblement
	disposés pour cacher le piège.

	
	Au
	lever du jour, je n’avais plus la moindre force dans les bras.
	La faim et la soif étaient terribles. Et une démangeaison
	me dévorait tout le corps, rendant ma condition encore plus
	intolérable. Mon estomac s’était vidé à
	plusieurs reprises, et j’étais régulièrement
	torturé par de méchantes crampes.

	
	À
	la ceinture, j’avais toujours mon paralysateur que Jim et ses
	deux sbires n’avaient pas découvert. Un vrai miracle !
	Mais à quoi l’arme aurait-elle pu me servir ? Même
	si l’un de mes bras avait été libre, l’issue
	d’un affrontement eût été plus
	qu’incertaine. Il fallait neutraliser les trois gaillards qui,
	comme par un fait exprès, ne venaient jamais tous ensemble
	inspecter leur chef-d’œuvre d’ingéniosité.
	Et pour finir, il y avait cette fosse à franchir…

	
	Mon
	télécom, lui, aurait pu m’être très
	utile. Hélas, il se trouvait dans la chambre d’hôtel
	où j’avais été maîtrisé.

	
	Un
	incident mineur se déroula durant la matinée.

	
	Un
	petit fauve long d’à peine cinquante centimètres
	avait flairé mon odeur et s’était rapproché
	du piège. Il traîna plusieurs fois autour avant de
	poser une patte sur les branchages fragiles. Jim, Luke et Ben
	sortirent de leur abri comme des fusées, poussant des cris et
	jetant des pierres qui chassèrent l’animal peu enclin à
	se battre.

	
	Le
	trio escomptait une plus grosse prise.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Des
	vautours avaient élu domicile dans les cimes des arbres
	environnants. Lorsque le soleil commença à plonger
	derrière les hautes tours de Terrania, les charognards
	étaient déjà une demi-douzaine. Patiemment
	perchés sur les branches, ils trompaient l’attente en
	nettoyant leur plumage ou en affûtant leur bec pointu contre
	l’écorce.

	
	Les
	volatiles s’agitèrent brusquement. Ils croassèrent
	plusieurs fois de suite, déployèrent leurs ailes et
	s’envolèrent pour aller tournoyer au-dessus de moi.

	
	C’était
	le signe indubitable d’un événement imminent,
	accompagné d’une menace pour les mangeurs de cadavres.
	La conclusion n’allait plus tarder. Il me sembla qu’une
	éternité s’écoulait jusqu’à
	ce que la nuit tombe et que la lune se lève. C’est
	alors qu’un rôdeur se glissa dans la clairière
	baignée d’une lumière blafarde.

	
	Long
	d’au moins dix mètres, le nouveau venu se déplaçait
	avec souplesse sur dix pattes robustes. Trois yeux étincelaient
	sur son front fuyant, et sa gueule se terminait par une sorte de
	trompe.

	
	Et
	voici le welsch !

	
	Il
	décrivit un cercle à distance respectable de la fosse,
	puis il se rapprocha de plus en plus. Il relevait de temps à
	autre son crâne massif, écartait les mâchoires
	comme pour bien montrer ses deux rangées de dents
	tranchantes, et flairait méthodiquement l’air nocturne.

	
	Non,
	il ne semblait pas très sûr de lui. Mais je doutais
	qu’il ait éventé le piège. Car même
	s’il avait jadis possédé une intelligence
	au-dessus de la moyenne animale, ce n’était plus le
	cas. En revanche, son instinct exacerbé avait pris
	l’ascendant.

	
	Le
	welsch avait dû sentir quelque chose qui l’incitait à
	la prudence. Ah, s’il pouvait repartir et me tourner le dos…

	
	Eh
	bien, il n’y pensa même pas ! Il continua de longer
	le pourtour de l’excavation circulaire, poussant à
	l’occasion un cri plaintif et s’ébrouant. Quand
	il ne fut plus qu’à dix mètres de moi, presque
	au bord de la fosse, il étira le cou dans ma direction et
	arrondit ses grosses lèvres élastiques pour former une
	trompe déployable.

	
	Il
	recula pourtant un instant après, cabra son corps serpentin
	et se mit à courir en rond comme un chien cherchant à
	attraper sa propre queue.

	
	Ce
	jeu continua presque une minute, puis le monstre recommença
	son manège autour de moi. Son comportement m’agaçait
	et me déconcertait simultanément.

	
	Qu’est-ce
	qui peut empêcher cette terrible bête fauve de se jeter
	sur sa proie et de la déchiqueter ?

	
	Ce
	qui me frappait, c’est que le welsch balançait la tête
	de plus en plus souvent, presque à contrecœur. La
	situation ne paraissait pas du tout le satisfaire !

	
	Soudain,
	sans crier gare, il se jeta dans les buissons, à l’endroit
	précis où Jim, Luke et Ben avaient pris l’affût.
	J’entendis leurs exclamations de surprise, suivies de leurs
	hurlements à glacer les sangs.

	
	Les
	trois corps furent littéralement expulsés des taillis,
	allèrent tomber dans l’herbe non loin de là,
	puis le monstre suivit et se jeta sur eux.

	
	Horrifié,
	je détournai le regard.

	
	Au
	bout d’un moment, je perçus son cri plaintif tout près
	de moi. Ma dernière heure était venue. Les yeux
	fermés, j’attendais la fin.

	
	Une
	seconde plus tard, un craquement sonore succéda au long
	gémissement triste. Au fond de l’excavation, le welsch
	se débattait dans tous les sens. Son corps serpentin était
	secoué de tremblements convulsifs et son crâne puissant
	se balançait sur un rythme très marqué. Mais la
	bête ne pouvait plus s’échapper du traquenard,
	malgré tous ses efforts. Elle s’affaissa et s’embrocha
	sur les piques de fer.

	
	Je
	libérai d’abord mon bras droit, puis mes jambes avec
	lesquelles j’enserrai désespérément le
	poteau pour pouvoir détacher mon autre bras. Enfin, je
	glissai prudemment le long du pieu et arrivai au fond. Le welsch eut
	un ultime soubresaut et rendit son dernier soupir.

	
	Alors,
	je m’effondrai d’épuisement.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Je
	me réveillai quelque peu revigoré aux alentours de
	midi. J’étais demeuré inconscient tout le reste
	de la nuit et n’avais aucune idée de ce qui avait bien
	pu se passer dans les environs. Mais de toute façon, ça
	m’était égal. J’étais en vie, et
	rien d’autre ne comptait. Une heure plus tard, j’avais
	allumé un feu dans la fosse, récupéré
	avec dégoût le couteau sur le corps de Jim, m’étais
	taillé et fait cuire un morceau de viande de welsch. Malgré
	les circonstances, je dévorai à belles dents jusqu’à
	être rassasié. Je m’octroyai ensuite un peu de
	repos, pour reconstituer mes forces et attaquer ensuite le découpage
	de la bête.

	
	Peu
	avant le crépuscule, j’entrai dans un grand magasin à
	proximité. Grâce aux morceaux d’un miroir cassé,
	je constatai que j’étais couvert de sang. Quelle
	importance… ? En vérité, j’avais des
	visées précises sur l’un des chariots à
	provisions, dotés d’un micromoteur électrique
	tirant son énergie d’une batterie aussi performante que
	réduite en taille. Je trouvai sans trop de peine ce que je
	cherchais, mais je dus admettre que l’accumulateur était
	hors d’usage parce qu’il avait été vidé.
	Cela ne me dérangeait pas le moins du monde : lorsque
	j’aurais chargé la quantité voulue de
	nourriture, je pourrais toujours pousser l’engin devant moi.

	
	Quand
	je quittai le parc, les vautours me remercièrent par un
	concert de croassements et les chacals par d’épouvantables
	hurlements. Je regardai une dernière fois les trois petits
	tertres funéraires que j’avais élevés sur
	les corps de Jim, Luke et Ben, puis je m’éloignai avec
	mon chariot débordant de viande.

	
	Nous
	étions en 3441, plus précisément le
	premier septembre, en début d’après-midi.

	
	Si
	quelqu’un m’avait prédit de tels événements
	il y a un an, je lui aurais ri au nez.

	
	Et
	maintenant, l’incroyable était devenu réalité.
	Terra-nia, le bastion de la civilisation humaine, était une
	jungle dans laquelle on combattait à coups de massue pour
	survivre.

	
	Je
	fis un détour par l’hôtel où j’avais
	laissé le télécom. Après avoir annoncé
	à Galbraith Deighton que j’étais toujours en
	vie, je continuai vers l’entrepôt frigorifique où
	la bande de Dada avait élu domicile.

	
	Mais
	lorsque j’y arrivai, toute trace du groupe avait disparu.

	
	Peut-être
	recevrais-je une réponse à cette question lorsque je
	parviendrais à la station postale.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Tout
	en longueur, le bâtiment était haut de trois étages.
	Une partie de son toit plat avait été aménagée
	en piste d’atterrissage pour glisseurs. Sur la surface
	restante s’élevaient les puissantes antennes du réseau
	hypercom.

	
	J’entrai
	dans la station par l’entrée principale, certain de
	tomber sur un garde posté là par Dada. Mais personne
	ne se mit en travers de mon chemin. Poussant le chariot devant moi,
	je pénétrai dans le hall et me dirigeai vers le plan
	d’orientation. Son panneau de verre protecteur était
	brisé, comme la plupart des lampes.

	
	Même
	si pas un des indicateurs lumineux ne fonctionnait, je remarquai que
	le tableau était sous tension. Posant la main sur son boîtier
	de consultation, je perçus une légère
	vibration. Ce détail pouvait ne pas avoir de sens ; or,
	il était avéré que la bande de Dada visitait
	presque exclusivement des installations opérationnelles, ce
	qui procédait d’une certaine méthode.

	
	Naturellement,
	je me demandais bien d’où le chef puisait ses
	connaissances. Probablement de la personne qui tirait les ficelles
	dans l’ombre, de cette puissance indéfinie qui
	détruisait systématiquement tous les restes de la
	civilisation à Terrania…

	
	Je
	me familiarisai avec le schéma de configuration de la station
	postale.

	
	Les
	guichets spécifiques aux petits envois se trouvaient dans le
	hall. Tout près s’étirait une rangée de
	cabines destinées aux communications audio
	intercontinentales, à celles entre la Terre et les autres
	planètes du Système de Sol, aux appels interstellaires
	sur canal hypercom. Les bureaux occupaient les deux étages
	supérieurs. Les bandes transporteuses de la chaîne
	d’expédition conventionnelle, adaptée aux plus
	gros volumes, se trouvaient dans les salles souterraines, de même
	que tous les modules à écran prévus pour tous
	les types de liaisons télévisuelles à distance.

	
	Ces
	dispositifs occupaient environ la moitié de la station
	postale. L’autre, dédiée aux transmetteurs à
	grand rayon d’action qui servaient surtout aux envois
	interstellaires vers des colonies éloignées,
	correspondait à la vocation principale de l’agence.
	Cette information me traversa l’esprit tel un éclair.
	J’abandonnai sur place le chariot et, tout en me mettant à
	courir, j’entrai en contact avec le Q.G.

	
	Les
	connexions par transmetteur n’étaient assurément
	pas d’une importance énorme pour Sol III, en des
	temps normaux. Alors qu’actuellement, en pleine crise…
	Bref, j’étais certain que ce bâtiment était
	sous contrôle permanent.

	
	Empire-Alpha
	me le confirma effectivement. J’insistai fortement, auprès
	de l’officier de la Défense qui m’avait donné
	le renseignement, pour qu’une unité armée soit
	dépêchée afin d’assurer la protection de
	cette station très importante, mais il se contenta d’afficher
	un sourire navré.

	
	— Votre
	requête arrive une demi-journée trop tard, Staehmer,
	déclara-t-il. Nous avons reçu un appel de détresse
	des cinq hommes de service il y a exactement onze heures et
	vingt-trois minutes, puis le contact a été brusquement
	interrompu.

	
	Une
	colère noire s’empara de moi. Cinq immunisés
	avaient encore été victimes d’une horde de
	crétinisés !

	
	Et
	pourquoi ?

	
	Pour
	l’unique raison qu’ils avaient tenté de préserver
	un bastion de la civilisation en déclin. Simplement parce
	qu’un cerveau de toute évidence dégénéré
	aspirait au pouvoir et à la destruction. Cinq êtres
	humains y avaient perdu la vie.

	
	J’atteignis
	l’autre partie de la station dans un état de fureur
	exacerbée.

	
	Ils
	étaient tous là. Toute la bande.

	
	Ils
	traînaient, riaient, braillaient avec exubérance. Les
	vestiges de trois transmetteurs dynamités, des panneaux de
	contrôle ravagés, des débris de conteneurs – et
	les cadavres des cinq victimes – formaient le décor
	de cette agitation frénétique.

	
	Dada
	fut le premier à m’apercevoir.

	
	— Tiens
	donc ! ’Ri reviens les mains vides ? s’enquit-il.

	
	— Non,
	criai-je, hors de moi. C’est la mort que je t’apporte !

	
	Le
	chef de bande cligna des paupières.

	
	— On
	ne me tue pas, Kano, rétorqua-t-il calmement. On peut tout au
	plus me vaincre, mais ça ne te sera pas possible.

	
	— Je
	te prouverai le contraire !

	
	J’étais
	résolu à provoquer Arlon en duel. En dehors de mes
	motivations purement émotionnelles, il y avait également
	à cela une raison logique.

	
	Si
	je réussissais à le battre, j’accéderais
	automatiquement à son poste et prendrais les rênes du
	groupe. Alors, je ferais sûrement connaissance avec la
	puissance tapie dans l’ombre.

	
	En
	tout cas, j’étais sûr que Dada n’agissait
	pas de sa propre initiative mais qu’il était sous
	influence. J’avais nourri mes premiers soupçons pendant
	la partie d’échecs 3-D.

	
	Pour
	l’instant, l’homme semblait absent. Il avait la tête
	légèrement inclinée et les yeux fixés
	sur un point imaginaire, au loin. On eût dit qu’il
	recevait des ordres.

	
	Il
	revint finalement à la réalité.

	
	— Nous
	combattrons, déclara-t-il d’une voix bizarre, comme
	s’il venait d’obtenir la permission de s’exprimer.

	
	Mémo,
	qui se tenait derrière lui, s’en mêla pour calmer
	le jeu.

	
	— Kano
	n’a certainement pas voulu te vexer. Il est déçu
	parce que nous ne l’avons pas attendu dans l’entrepôt
	frigorifique. Voilà pourquoi il s’est laissé
	aller. Tu vas t’excuser auprès de Dada, n’est-ce
	pas, vieux ?

	
	À
	cette invite, un murmure désappointé monta des rangs
	des abrutis.

	
	— Je
	ferai ce que j’ai dit, affirmai-je.

	
	Arlon
	ricana de satisfaction.

	
	— Nous
	lutterons selon les règles que voici, conclut-il. Toi et moi,
	seul à seul. Nous déposerons nos armes, mais nous
	pourrons utiliser n’importe quel moyen à disposition.
	Ce bâtiment nous servira d’arène. Et mes gens
	veilleront à ce que tu ne t’enfuies pas.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Je
	m’étais retiré dans le secteur souterrain, où
	j’estimais posséder les meilleures chances.

	
	Soudain,
	la station postale parut se réveiller.

	
	Je
	compris que Dada avait remis en fonction les systèmes
	positroniques. Il comptait détourner mon attention, mais ni
	les bruits ni les machines en activité ne me dérangeaient.
	Mes sens n’en étaient que plus aiguisés.

	
	Malgré
	cela, la première attaque d’Arlon survint à
	l’improviste.

	
	À
	ce moment, je me faufilais le long d’une passerelle grillagée
	et fixais les bandes transporteuses en contrebas. Je remarquai
	toutefois, du coin de l’œil, un mouvement suspect
	au-dessus de moi. Je me jetai sur le côté mais ne pus
	éviter complètement mon adversaire. Ses pieds me
	heurtèrent dans le dos, puis il releva sa main armée
	d’une lourde barre de fer. Je roulai sur moi-même et
	esquivai le coup mortel. Tandis que Dada brandissait à
	nouveau sa massue de fortune, je me remis debout et m’apprêtai
	à parer l’assaut suivant. Hélas, je reculai
	contre la balustrade et perdis l’équilibre.

	
	J’entendis
	le rire diabolique d’Arlon qui m’accompagnait dans ma
	chute vers les profondeurs. J’eus de la chance, car je tombai
	en douceur sur une bande transporteuse. Mais à peine
	m’étais-je relevé que la vitesse augmenta.

	
	Et
	j’aperçus l’énorme entonnoir du système
	de dépoussiérage par aspiration !

	
	Il
	n’était qu’à cinq mètres de
	distance, et je sentais déjà la forte dépression
	due au tourbillonnement de l’air. Je voyais aussi les bras de
	préhension, agités d’une rotation folle. Au
	dernier moment, je réussis à me retenir en me
	cramponnant à la barrière latérale.

	
	Je
	fus éjecté du convoyeur. Par réflexe, je me
	protégeai le visage avec les mains. Et j’allai
	violemment frapper l’une des cloisons séparatrices
	délimitant le couloir de sécurité qui
	permettait le passage entre les deux bandes de transport.

	
	Le
	rire d’Arlon retentit à nouveau derrière moi.
	Quelque peu sonné, je me redressai et repris la fuite dès
	que j’entendis les pas précipités de mon
	adversaire.

	
	Je
	balayai les alentours d’un regard désespéré,
	à la recherche d’une arme, mais je n’en repérai
	aucune. Même si un chaos sans nom régnait partout, les
	robots d’entretien s’acquittaient de leur tâche
	sans la moindre défaillance.

	
	Et
	voici qu’un de ces engins de nettoyage s’avançait
	justement à ma rencontre ! Dès qu’il me
	localisa, il s’immobilisa et me barra le chemin.

	
	Certes,
	j’aurais pu l’escalader. Comble de malchance, Dada était
	déjà sur la passerelle au-dessus de moi, agitant sa
	barre de fer. Je me retournai et m’élançai dans
	la direction opposée. Mon ennemi fit lui aussi demi-tour.

	
	Une
	bonne cinquantaine de mètres plus loin, je découvris
	un étroit interstice entre deux machines automatiques. Je me
	faufilai à l’intérieur et n’eus que le
	temps de m’accroupir sous le bras manipulateur de l’un
	des appareils, manquant de peu d’être assommé.

	
	Cela
	me suggéra une idée. Je le savais, tout dispositif de
	ce genre était doté d’une sécurité
	à activation manuelle. Et une brève recherche me fit
	découvrir la trappe de contrôle.

	
	Le
	claquement des bottes d’Arlon résonna sur l’escalier
	de fer. Il descendait vers mon niveau. Je serrai avec fermeté
	les manettes de commande du bras préhensile et me concentrai.

	
	Le
	chef de bande surgit dans le passage large de moins d’un
	mètre. Une grimace mauvaise lui tordait le visage et une
	envie de meurtre brillait dans ses yeux.

	
	Tous
	les doutes qui pouvaient encore me rester s’évanouirent.

	
	C’est
	lui ou moi !

	
	J’envoyai
	une impulsion qui fit se tendre le membre d’acier du robot.
	Arlon vit venir le danger et tenta de l’esquiver en se jetant
	sur le côté, mais son bras armé de la barre
	métallique fut violemment frappé par l’organe
	manipulateur de la machine. Mon adversaire poussa un cri de douleur,
	plongea vers moi et me donna un terrible coup de tête dans le
	creux de l’estomac. Je chancelai en arrière et
	m’écroulai.

	
	Ce
	fut ensuite une folle glissade, que freina finalement un courant
	d’air impétueux. Peu après, je me redressai et
	constatai que j’avais atteint l’étage inférieur.

	
	Il
	y avait là d’énormes accumulateurs de puissance,
	des unités positroniques de contrôle et d’imposants
	relais automatiques, le tout relié par des faisceaux de
	conducteurs d’un diamètre souvent impressionnant dont
	certains couraient sur le sol et d’autres dans des chemins de
	câbles, à un peu moins de deux mètres de
	hauteur. Je ne mis pas longtemps à comprendre que je me
	trouvais dans la centrale régissant les liaisons par
	hypercom.

	
	Puis
	je réalisai que je n’étais plus seul. Un
	piétinement nerveux et des rugissements rauques trahissaient
	la présence de Dada.

	
	Le
	combat d’homme à homme ne m’intéressait
	plus, car mon ennemi avait perdu une bonne partie de ses moyens.
	J’empruntai un couloir latéral et courus vers la
	section des communications locales, où je me hâtai
	d’activer le circuit intercom général.

	
	— Rends-toi,
	Arlon ! ordonnai-je dans le microphone, de sorte que ma voix
	amplifiée résonna dans tous les haut-parleurs de
	l’installation souterraine. Je sais que tu as un bras cassé.
	Tu n’as plus aucune chance contre moi.

	
	Il
	éclata d’un rire dément, puis il beugla :

	
	— Sors
	de là, que je te tue !

	
	Je
	l’imaginais très bien en train de rôder sur mes
	traces parmi les équipements hypercom.

	
	— Tout
	cela n’a aucun sens, Arlon. Rends-toi ! l’invitai-je
	à nouveau.

	
	A
	présent, je ne songeais plus à venger les cinq
	victimes de la station postale. Rien ne pourrait les ramener à
	la vie.

	
	— Sors
	de là, enfin ! clama-t-il encore. Sinon, je démolis
	toutes ces maudites installations jusqu’à ce que je
	trouve ta planque !

	
	— Bien,
	comme tu voudras, répliquai-je. Mais je ne te tuerai pas.

	
	Je
	quittai la section des liaisons locales et m’avançai
	entre les unités de contrôle de l’hypercom.

	
	C’est
	alors que je l’aperçus. Il tenait la barre de fer dans
	sa main valide, et son bras cassé pendait inerte le long de
	son corps.

	
	Instantanément,
	il sembla perdre la raison. Hurlant comme un possédé,
	il se rua sur moi en brandissant son arme improvisée.

	
	Je
	lui lançai un avertissement, mais il ne m’écouta
	pas. Il courait, sa pince monseigneur dressée à la
	verticale. Soudain, elle heurta violemment un chemin de câbles
	et brisa net l’un des conducteurs à guide d’ondes.
	Des étincelles aveuglantes fusèrent dans toutes les
	directions. Le flux énergétique interrompu rejoignit
	la terre en suivant la ligne de moindre résistance que lui
	offraient la barre métallique et le corps de Dada.

	
	Le
	chef de bande mourut dans un embrasement spectaculaire. Puis sa
	dépouille carbonisée s’affaissa sur le sol.

	

	CHAPITRE XV

	Les abêtis
	m’acceptèrent comme nouveau chef sans autre forme de
	procès. Sur le principe, il leur était égal de
	savoir qui les menait. Ils ne regrettaient pas Arlon, car pas le
	moindre lien émotionnel n’avait existé entre eux
	et lui. Il n’avait jamais représenté que
	l’autorité incarnée, l’homme auquel sa
	force et surtout ses ressources conféraient le pouvoir. Il
	leur avait assuré la nourriture et la sécurité ;
	en retour, ils lui avaient obéi aveuglément. Puisqu’il
	était tombé au combat contre moi, j’avais prouvé
	que je lui étais supérieur. Les membres de la bande en
	attendaient des bénéfices d’une nature qu’ils
	auraient été incapables de préciser.

	
	Mémo
	n’était pas indifférent à la mort de
	Dada. Néanmoins, il s’était résigné
	à me voir le remplacer parce qu’il comptait lui aussi
	en retirer des avantages personnels, en particulier pour ce qui
	concernait ses plans.

	
	— J’étais
	attaché à Arlon comme à un fils, me dit-il un
	peu plus tard. Après l’opération, j’ai
	longtemps cru pouvoir le remettre dans le droit chemin. Hélas,
	nous avons été agressés, dépouillés
	et torturés par un groupe rival, et son comportement s’est
	alors radicalement modifié. Toute sa brutalité
	antérieure est remontée à la surface. Mais
	j’aurais peut-être pu exercer sur lui une influence
	positive, réparatrice, si toutefois…

	
	— Si
	toutefois quoi ? le pressai-je.

	
	Mémo
	soupira.

	
	— Un
	jour, à l’époque où Arlon avait seulement
	dix individus sous ses ordres et se cantonnait aux pillages
	d’entrepôts, l’un des chefs les plus importants
	s’est présenté à lui et l’a
	convaincu de le suivre pour traiter une affaire urgente. Quand mon
	patient est revenu, le lendemain, c’était un autre
	homme. Il n’a pas voulu me parler de ce qui s’était
	passé pendant son absence ; pourtant, j’ai
	remarqué qu’il devait être tombé sous la
	coupe d’une étrange et mystérieuse puissance. À
	partir de là, il a détruit et tué tout ce qui
	s’est dressé en travers de son chemin.

	
	Je
	tendis l’oreille. Le professeur venait de me fournir une
	preuve de la pertinence de mes déductions. Je fis l’âne
	pour avoir du son.

	
	— Croyez-vous
	que l’autre bandit l’avait menacé, pour le rendre
	aussi docile ? me renseignai-je.

	
	Mémo
	hocha la tête.

	
	— Aucunement !
	On n’a rien pu voir, mais je pense qu’il a guidé
	Arlon jusqu’à un inconnu – ou un groupe
	d’inconnus. Dès lors, notre chef s’est lancé
	des entreprises qu’il n’aurait auparavant jamais menées
	de son plein gré.

	
	— Incroyable !

	
	— La
	preuve définitive, je l’ai eue il y a environ une
	semaine, continua Mémo. Nous sommes tombés sur le boss
	qui s’en était pris à nous, au début de
	la vague d’abêtissement. Arlon désirait ardemment
	se venger de lui. Alors qu’il avait la possibilité de
	tuer ce Neïko Garnish, il n’en a pas profité. Tout
	simplement parce qu’il n’a pas pu s’insurger
	contre la puissance étrangère qui lui interdisait
	d’abattre son ennemi juré.

	
	Je
	feignis un amusement quelque peu déplacé.

	
	— Pourquoi
	diable cette emprise inquiétante aurait-elle choisi
	d’empêcher un criminel d’en éliminer un
	autre ?

	
	— Parce
	qu’elle contrôle les plus grandes bandes de Terrania,
	toutes autant qu’elles sont, répondit Mémo. Si
	les factions rivales luttaient à mort entre elles, elles ne
	parviendraient qu’à affaiblir leur force. Or, cela leur
	est interdit.

	
	— Ça
	me paraît un peu tiré par les cheveux, non ?
	soulignai-je.

	
	— Pas
	du tout, assura le professeur. Tu verras qu’on t’abordera
	toi aussi.

	
	Espérons-le.
	pensai-je.

	
	— Quels
	plans Arlon avait-il tracés pour le futur ?

	
	— Il
	voulait s’introduire dans les installations souterraines
	depuis lesquelles Roi Danton et Galbraith Deighton contrôlent
	la Terre, et supprimer ces deux trouble-fête. Une idée
	qui n’était pas de lui, sûr et certain !
	Elle lui venait de cette puissance cachée dans l’ombre.
	Sur ce point, je n’ai pas tenté de le dissuader, mais
	j’ai plutôt soutenu ses intentions.

	
	— Et
	quelle importance attachez-vous à cette destruction ? me
	renseignai-je.

	
	— Ce
	n’est pas ça qui m’intéresse, lança
	Mémo.

	
	— Quoi
	donc, alors ?

	
	J’essayai
	de donner à ma voix un ton d’indifférence. Le
	professeur m’était jusqu’ici apparu comme le
	suiveur effacé qui avait peut-être fait une découverte
	capitale. Mais il venait soudain de focaliser mon intérêt
	sur sa personne, à cause du rôle obscur qu’il
	semblait jouer.

	
	Il
	me regarda attentivement.

	
	— J’ignore
	si je peux te faire confiance, Kano, dit-il finalement. Tu me parais
	moins cynique et brutal que ne l’était Arlon.

	
	— Ça
	peut changer, affirmai-je avec un sourire.

	
	— Ça
	changera si la puissance de l’ombre t’accepte, assura
	Mémo. Mais j’aimerais te donner un avertissement. Si
	l’un des grands patrons vient te chercher, ne l’accompagne
	pas !

	
	Est-ce
	honnête de sa part, ou veut-il seulement me tester ?

	
	J’optai
	pour la prudence.

	
	— Et
	quels sont vos motivations, à vous ? m’enquis-je.

	
	Mémo
	hésita, puis il se décida à parler.

	
	— Je
	ne voulais pas laisser Dada en arriver à la destruction des
	installations souterraines. Bien au contraire, j’avais dans
	l’idée d’alerter Danton et Deighton. Et même
	leur offrir ma découverte.

	
	— Vous
	l’avez déjà dit.

	
	— C’est
	pour cette unique raison que je suis resté avec Arlon. Tout
	cela me répugnait depuis longtemps déjà.
	J’aurais pu le tuer plusieurs fois, mais je ne l’ai pas
	fait parce que je souhaitais qu’il me mène au Q.G. de
	la Défense Solaire. Seul, je n’y serai jamais parvenu.

	
	— Et
	maintenant, vous espérez la même chose de moi ?

	
	— En
	tant que partenaire, Kano, se hâta-t-il de préciser. Tu
	n’es pas un assassin, je le vois. D’où mon offre
	d’association. Qu’en penses-tu ?

	
	— Je
	vais y réfléchir, éludai-je.

	
	Avant
	qu’il ait eu le temps d’ajouter un mot, Kirk s’approcha
	de nous.

	
	— Il
	y a quelqu’un qui veut te parler, Kano.

	
	— Qui
	donc ?

	
	— Tilk.

	
	— Ce
	nom a-t-il une signification particulière ?

	
	— C’est
	l’un des plus grands chefs de bande ! répondit
	Kirk, manifestement étonné que je ne sois pas au
	courant. Il a trois cents hommes sous ses ordres. D’après
	lui, ils se sont établis tout autour de la station postale.
	Nous sommes encerclés, Kano.

	
	— Fais-le
	venir, ordonnai-je.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Tilk
	était à peu près de mon âge, dans les
	cinquante ans. Il avait des bras et des jambes trop longs pour son
	buste très court. Sa tête était carrée et
	totalement rasée. Dans ses petits yeux rougis et porcins, on
	lisait tout ce qui pouvait rebuter chez un être humain :
	sournoiserie, brutalité et méchanceté.

	
	Planté
	au milieu de la salle de transmission dévastée, il
	laissait son regard courir sur les abêtis qui se remplissaient
	la panse avec la viande de welsch que j’avais ramenée.

	
	— Viens
	avec moi, dit-il sans le moindre salut préalable.

	
	Il
	ne devait pas être adepte des grands discours.

	
	— C’est
	Dada qui t’a parlé de moi ? répliquai-je.

	
	Sans
	que je m’y attende le moins du monde, il me frappa au visage.
	Mais la surprise fut de son côté lorsque je dégainai
	le paralysateur et lui arrosai la main avec le faisceau tétanisant.

	
	Tilk
	sursauta et lâcha un gémissement. Ce furent ses seules
	réactions.

	
	— Alors,
	qui m’envoie chercher ? demandai-je.

	
	— Tu
	le verras bien.

	
	— Et
	que vont devenir mes gens ?

	
	— On
	les surveillera.

	
	Je
	souris avec ironie.

	
	— La
	nouvelle de la mort de Dada s’est déjà répandue,
	n’est-ce pas ?

	
	— Tu
	n’as pas vraiment commis un acte héroïque, déclara
	Tilk en faisant volte-face. En route, nous n’avons pas de
	temps à perdre.

	
	— Un
	instant ! l’arrêtai-je. Je ne viendrai pas seul.

	
	Tilk
	me scruta d’un air inquisiteur, m’invitant à
	exprimer le fond de ma pensée.

	
	— Mémo
	va m’accompagner.

	
	Le
	chef de bande examina le professeur qui tremblait de tout son corps.

	
	— D’accord,
	acquiesça-t-il. Mais peut-être ne reviendra-t-il pas
	vivant.

	
	Mémo
	se racla la gorge, me regarda par en dessous et dit :

	
	— Je…
	je vous suis quand même.

	
	— Allons-y,
	alors, ordonna Tilk.

	
	Sur
	le trajet menant à la sortie, il écarta deux abêtis
	qui se tenaient en travers de son chemin, les bousculant comme s’il
	s’agissait de ses propres gens.

	
	Une
	fois à l’extérieur, je découvris avec une
	énorme surprise un glisseur posé à proximité.

	
	— Où
	l’as-tu volé, Tilk ? m’écriai-je,
	feignant l’admiration.

	
	— C’est
	un cadeau, répliqua-t-il. Si tu marches au pas, il
	t’en offrira un aussi.

	
	— Qui
	donc ?

	
	Le
	chef de bande ne répondit pas.

	
	Alors
	que nous approchions de l’engin volant, je l’examinai
	attentivement et constatai que les flancs de sa carcasse avaient été
	grossièrement barbouillés de peinture. Certes, c’était
	la couleur d’origine, mais le travail avait été
	plus que bâclé et l’on pouvait encore deviner les
	contours de l’ancien code d’immatriculation du véhicule.
	Quelqu’un avait attaché une relative importance au fait
	qu’au premier regard, il soit quasi impossible de déterminer
	à quelle entreprise ou à quel institut avait autrefois
	appartenu le glisseur.

	
	Pourquoi ?

	
	C’était
	simple, à mon avis. Le précédent propriétaire
	était probablement en cheville avec le mystérieux
	inconnu. En tout cas, j’étais dès à
	présent certain que Tilk allait me conduire jusqu’à
	celui qui tirait les ficelles en coulisse, le vrai maître des
	bandes qui sévissaient à Terrania.

	
	Mémo
	et moi prîmes place sur la banquette arrière. Notre
	guide s’assit aux commandes. Le glisseur s’éleva
	en tanguant, dans un bruit assourdissant. Son mauvais état
	prouvait que la puissance secrète manquait plutôt de
	main-d’œuvre qualifiée !

	
	— Cet
	engin a fait son temps, raillai-je.

	
	— Mais
	il vole, riposta Tilk, de marbre.

	
	Nous
	gagnâmes rapidement de la hauteur et laissâmes bientôt
	derrière nous les fières tours de la capitale solaire.
	Notre guide était assez intelligent pour ne pas prendre
	davantage d’altitude. S’il quittait la couverture
	offerte par les édifices les plus élevés, il
	risquait d’être repéré par les systèmes
	de détection du quartier général de la Défense.

	
	Loin
	du centre-ville, Tilk se dirigea vers le secteur périphérique
	occidental. Quand un glisseur d’approvisionnement vint à
	notre rencontre, il plongea entre deux blocs résidentiels.

	
	Je
	le regardai attentivement. Il avait un visage inexpressif, comme
	absent.

	
	— Tu
	es un vrai artiste, le complimentai-je.

	
	Il
	ne semblait pas m’avoir entendu.

	
	Je
	m’adressai à lui, l’injuriai, mais il ne montra
	pas davantage de réaction. J’avais bien compris, il
	n’était plus lui-même. Quelqu’un ou quelque
	chose contrôlait son esprit et son corps.

	
	Lorsque
	nous atteignîmes le quartier résidentiel en limite de
	Terrania, Tilk ralentit l’allure et se posa dans un grand parc
	à l’abandon.

	
	Nous
	quittâmes le glisseur et nous dirigeâmes vers un
	bâtiment allongé, à deux étages. Les
	fenêtres, de dimensions imposantes, étaient équipées
	de vitres polarisées afin qu’on ne puisse rien voir de
	l’extérieur.

	
	Je
	pariai sur une clinique privée ou sur une institution
	similaire. Mais de quelle nature ? Nous arrivâmes devant
	une large porte sécurisée par une barrière
	énergétique, surmontée d’une plaque de
	marbre portant une inscription qui ne m’éclaira pas
	davantage.
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	La
	raideur affectée de Tilk disparut soudain.

	
	Mémo,
	qui avançait entre nous, faisait face avec courage même
	s’il était incapable de dissimuler sa peur. Le champ
	protecteur s’éteignit devant nous, nous entrâmes
	à l’intérieur et là, une tension accrue
	s’empara de moi.

	
	J’étais
	maintenant dans la gueule du loup, dans le refuge du mystérieux
	personnage qui avait la haute main sur tout le crime organisé
	à Terrania. À peine avions-nous posé le pied
	dans le hall d’accueil que Mémo perdit conscience et
	s’effondra sur le dallage.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Récit
	de Grohaan Opinzom.

	
	

	

	
	Pour
	beaucoup de gens, le corps dans lequel ils vivent est quelque chose
	de merveilleux, un instrument extraordinaire et miraculeux. Pas pour
	moi. Le mien était une prison, une chambre de torture.

	
	Plus
	précisément, il l’avait été à
	une certaine époque.

	
	Je
	savais depuis assez longtemps ce qu’il exigeait, quelles
	contingences il imposait, quelles étaient ses aspirations. Et
	je lui avais donné tout ce qu’il réclamait. De
	nombreuses limitations m’avaient bien sûr été
	dictées, mais au moins, je n’avais plus à
	endurer d’indicibles supplices.

	
	Je
	pouvais me mouvoir aussi bien que n’importe qui. Je pouvais
	agir, voir, entendre, sentir et goûter à l’instar
	de tout individu normal.

	
	Avec
	une restriction, cependant : ne pas quitter le seul endroit où
	mon corps se pliait à ma volonté, cette salle
	spécifique dont les installations lui étaient
	totalement et exclusivement dédiées. En sortir eût
	été l’équivalent d’un suicide.

	
	L’atmosphère
	y était parfaitement stérile. Une température
	constante d’exactement douze degrés Celsius y régnait.
	Au moindre dysfonctionnement, un signal codé était
	directement communiqué à mon esprit.

	
	Pour
	maintenir toutes les conditions ambiantes au niveau exigé, un
	régulateur spécial était nécessaire. Il
	ajustait non seulement la chaleur ou le froid, mais également
	la teneur en oxygène et veillait à l’herméticité
	absolue des accès de la salle. Il ne devait y avoir aucun
	courant d’air. La moindre turbulence, ne fût-elle
	engendrée que par un geste de la main, suscitait en moi de
	terribles frissons qui faisaient tressaillir tout mon corps. Je
	demeurais donc immobile la plupart du temps.

	
	Je
	la maudissais souvent, cette fragile enveloppe qui emprisonnait mon
	ego et l’empêchait d’évoluer…

	
	Que
	serais-je devenu dans un autre corps ?

	
	Réponse
	facile : au moins le maître de l’Univers !

	
	Hélas,
	j’étais contraint de rester confiner ici, en ce lieu
	isolé de tout, avec pour seule échappatoire la
	possibilité de laisser mon esprit désincarné
	errer au-dehors.

	
	Ah !
	Si j’avais eu une autre enveloppe charnelle, affranchie de
	toute hypersensibilité et de toute allergie au plus dérisoire
	de tous les phénomènes propres à
	l’environnement naturel…

	
	Prenons
	par exemple l’épiderme. Par son truchement, tout homme,
	tout être vivant peut percevoir le contact avec des facteurs
	extérieurs, car la peau traduit et retransmet au cerveau tout
	ce qui correspond à l’irritation, la douleur, la
	tension ambiante, le froid, le chaud… L’épiderme
	d’un individu normal possède à peu près
	un virgule deux millions de capteurs sensoriels.

	
	Le
	mien en comptait dix fois plus !

	
	Cette
	hyper-réceptivité avait fait de ma vie, depuis ma
	naissance, un véritable enfer. Mes mains ne pouvaient toucher
	que des objets complètement lisses, car des surfaces
	rugueuses me causaient d’intolérables souffrances. Je
	m’entourais donc de matériaux plastiques qui se
	caractérisaient par leur poli parfait.

	
	La
	nourriture que j’absorbais était elle aussi d’origine
	synthétique.

	
	Le
	sol que je foulais était revêtu d’une épaisse
	couche molle et élastique, à base de polymères
	spéciaux dont les macromolécules géantes
	possédaient en outre la propriété d’absorber
	les ondes sonores. C’était le silence que mon ouïe
	préférait ; sinon, les graves étaient les
	tonalités les plus supportables pour moi. C’est
	pourquoi les moyens de communication audio qui me reliaient à
	mes assistants et mes hommes de main étaient de conception
	tout à fait particulière, dotés de séries
	de filtres qui modifiaient toutes les fréquences aiguës.

	
	Je
	ménageais aussi mes yeux. La salle dans laquelle j’étais
	confiné, de même que l’espace attenant réservé
	à mes visiteurs et isolé de mon domaine par une
	épaisse cloison de plastoverre blindé, baignaient dans
	une lumière d’un violet profond dont la longueur d’onde
	était immuablement calée sur trois cent
	quatre-vingt-dix-sept nanomètres.

	
	Je
	n’avais pas toujours été confiné dans
	cette installation. Il y a longtemps, très longtemps, comme
	pour tout un chacun, ma vie avait débuté à
	l’air libre et sous le soleil. Mes années de supplices
	indescriptibles avaient pris fin dès le jour où
	j’avais compris que j’étais certes une créature
	physiquement éprouvée, mais aussi et surtout
	psychiquement douée. Et là, mon existence avait été
	complètement bouleversée.

	
	Je
	découvris que je pouvais influencer des gens. J’étais
	capable de leur imposer ma volonté !

	
	Cependant,
	il m’était impossible de profiter pleinement de mes
	facultés mentales si mon corps subissait des conditions
	défavorables. Mon esprit était alors comme embrumé,
	mes pensées confuses, ma force suggestive réduite à
	néant. Et il ne restait que la douleur.

	
	Je
	me souvenais encore très bien de ce moment où, enfant,
	je m’étais réveillé dans un hôpital,
	libéré de mes souffrances physiques et parfaitement
	lucide. On avait diagnostiqué mon allergie et on m’avait
	placé dans une chambre d’isolation sensorielle, stérile
	de surcroît. Elle ressemblait un peu à mon domaine
	actuel, en moins luxueux tout de même.

	
	Je
	m’étais juré de ne plus jamais avoir mal.
	J’avais donc commencé à déployer toute ma
	puissance suggestive afin que des étrangers usent de leur
	pouvoir et dépensent leur argent pour édifier cette
	fondation.

	
	J’avais
	enfin un endroit à moi, où je pouvais mener une vie
	supportable. Mais elle était vide, cette vie ! J’étais
	solitaire, anxieux, tourmenté. Et rien ne changea dans ma
	situation le jour où j’appris que j’appartenais à
	un groupe d’hommes dont on comptait seulement deux millions de
	représentants sur Terre.

	
	J’étais
	un Homo superior !

	
	Je
	n’avais rien de commun avec les stupides adorateurs du progrès
	technologique, constamment pressés d’inventer des
	méthodes inédites d’extermination. J’étais
	membre de cette famille qui voulait doter l’Humanité de
	nouvelles valeurs grâce au pacifisme et au retour à des
	conditions simples.

	
	Et
	pourtant, je n’avais pas l’impression de faire partie
	des Homo superior.

	
	Tout
	n’était pas bon à prendre, que ce soit d’un
	côté ou de l’autre. Un juste milieu devait être
	trouvé. Et je me sentais parfaitement apte à défricher
	cette voie.

	
	Bien
	sûr, les débuts furent difficiles, mais je réussis.

	
	Il
	restait maintenant peu d’obstacles devant moi. La
	crétinisation généralisée avait favorisé
	mes desseins. Grâce à ma force de suggestion, j’en
	terminerais vite avec les quelques personnes encore normales.

	
	Naturellement,
	je rencontrais davantage d’opposants que prévu. Car
	dans les rangs des Homo superior, beaucoup prenaient bien
	trop au pied de la lettre les principes sur le pacifisme. Ceux-là
	exagéraient. La voie du milieu était la bonne.

	
	Je
	projetais d’éliminer tous mes adversaires, le groupe de
	Rhodan comme celui des Homo superior. Après quoi je
	pourrais construire mon propre univers.

	
	Le
	chemin était pénible, plein d’embûches. Et
	il ne m’était pas toujours aisé d’avoir le
	doigté nécessaire à la suppression des
	obstacles.

	
	Mais
	les figures de proue de l’ancien monde, les idoles adorées
	pendant des millénaires ne seraient pas si faciles à
	écarter ou à faire changer de mentalité.

	
	Par
	exemple, il faudrait supprimer Perry Rhodan ! Il n’y
	avait pas d’alternative.

	
	J’étais
	depuis toujours un hypnosuggesteur. Aussi loin que je puisse me
	rappeler, il m’était possible de domestiquer les gens
	par la seule force de mon esprit. Mais parfois, je ne pouvais pas
	utiliser cette faculté à cause de mon allergie.

	
	Lorsque
	j’étais exposé sans protection à la
	violence et aux agressions de la Nature, je perdais tout usage de ce
	don.

	
	Avant
	la vague d’abrutissement, je l’avais d’ailleurs
	gardé secret, dans l’intérêt des Homo
	superior. J’étais encore assez naïf pour
	considérer les buts de mes congénères comme
	positifs.

	
	Mais
	maintenant, mon heure était venue. Plus rien ne pouvait
	m’empêcher de tendre vers mon but personnel :
	prendre le pouvoir sur la Terre.

	
	Je
	tenais sous ma coupe pratiquement tous les chefs des plus grandes
	bandes de Terrania. Je leur imposais ma volonté, leur
	suggérais ce qu’ils devaient faire et coordonnais leur
	campagne de destruction.

	
	L’un
	de mes hommes les plus doués avait été Arlon,
	celui que les abêtis appelaient « Dada ».
	Je l’avais modelé lentement et lui avais confié
	des missions de plus en plus difficiles. Il possédait deux
	qualités qui le faisaient sortir du lot : son
	intelligence exceptionnelle et ses instincts criminels.

	
	Mais
	il était mort. Il était tombé au cours d’un
	duel. Je le regrettais relativement, pas trop tout de même.
	S’il avait été vaincu, c’était
	parce qu’il avait trouvé son maître. Ce dernier
	était donc indubitablement plus fort et plus intelligent.
	Cela ne pouvait être que favorable à mes plans.

	
	Il
	me fallait simplement prendre en charge ce nouveau pion,
	l’influencer et l’inclure dans mes objectifs.

	
	J’avais
	donc envoyé Tilk le chercher. Je ne dus pas attendre
	longtemps avant de capter leurs influx individuels, maintenant
	proches de l’institut. Les gardes reçurent l’ordre
	de les laisser passer.

	
	Cependant,
	tout ne s’était pas déroulé comme prévu.

	
	Mon
	homme de main n’avait pas seulement ramené Kano. Il
	était suivi par un autre membre de la bande de Dada. Je
	m’énervai, car il était allé à
	l’encontre de mes directives pourtant très strictes. Je
	tendis mes tentacules mentaux vers l’étranger, pénétrai
	sa conscience et la désactivai. Tel un pantin, il s’effondra
	sur place.

	
	Je
	réglerai plus tard mes comptes avec Tilk…

	
	Pour
	l’instant, je voulais m’occuper exclusivement du
	nouveau, l’étoile montante dans les bas-fonds infernaux
	de Terrania…
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	Les
	deux hommes s’avancèrent dans l’espace dévolu
	aux visiteurs. L’apparence de Kano me déçut
	fortement. Maigre et élancé, avec des pieds
	incroyablement grands, il était âgé d’au
	moins cinquante ans. Je ne m’attardai pas à son manque
	patent de personnalité. Après tout, il avait vaincu un
	rusé renard tel qu’Arlon, ce qu’on ne pouvait
	faire qu’en usant de roublardise et d’astuce.

	
	Je
	me déplaçai vers la barrière de plastoverre
	blindé et observai celui qui avait éliminé
	Dada. Son regard croisa le mien et il se mit à me fixer sans
	baisser les yeux. Impressionnant ! Son comportement dénotait
	une force de caractère plutôt inhabituelle. Asservir
	des individus dotés d’une volonté puissante
	était un avantage énorme, car ils savaient faire face
	en toute situation. Et leur détermination ne pouvait en aucun
	cas s’opposer à la mienne. Tout cela cadrait donc
	admirablement avec mes plans.

	
	— Ainsi,
	tu es Kano, celui qui a tué Arlon, dis-je à voix
	basse.

	
	Grâce
	aux microphones intégrés dans le vitrage et aux
	amplificateurs équipant les haut-parleurs, mes paroles
	résonnaient de l’autre côté avec une
	puissance impressionnante.

	
	— Quel
	est ton nom complet, Kano ?

	
	— Serkano
	Staehmer…

	
	Ses
	mots, filtrés par les systèmes d’atténuation,
	étaient aussi doux à mes oreilles qu’un
	chuchotement discret.

	
	— Sais-tu
	quel était l’objectif initial d’Arlon ?

	
	Kano
	acquiesça.

	
	— C’était
	le quartier général de Roi Danton et de Galbraith
	Deighton, répondit-il.

	
	— Tu
	as hérité de sa place, donc de ses desseins,
	déclarai-je, puis je me tournai vers Tilk. Toi, tu ne t’es
	pas plié à mes ordres et tu dois expier pour cela.
	Comment crois-tu que je punis la désobéissance ?

	
	Le
	chef de bande se rebiffa.

	
	— Mais…

	
	Toute
	autre explication était superflue. Ma décision était
	prise. Serkano Staehmer deviendrait le nouveau commandant de mon
	armée de pantins, et Tilk recevrait le châtiment qu’il
	méritait.

	
	Je
	submergeai mes deux visiteurs de puissantes impulsions suggestives.
	La résistance mentale du plus faible céda rapidement,
	et il capitula avant même la fin du premier assaut. Je vis la
	sueur lui couler sur le front quand il remarqua que sa main droite
	empoignait le radiant accroché à sa ceinture. Il
	regarda d’un air incrédule ses doigts crispés
	sur la poignée de l’arme, et celle-ci qui se relevait
	pour venir se poser contre sa tempe. Puis son index se replia
	lentement sur la détente.

	
	— Non…
	Non ! gémit-il, pris d’une angoisse mortelle.

	
	Les
	yeux hagards, le canon du pistolet énergétique
	littéralement vissé sur le côté de son
	crâne, l’homme n’était plus qu’un
	tourbillon d’émotions contradictoires :
	incompréhension, révolte muette, peur et remords…
	Il était abasourdi parce que le contrôle de sa propre
	main lui avait échappé, se rebellait pour tenter de
	briser mon emprise, était terrorisé par l’imminence
	de sa mort, et il regrettait tous les choix funestes dont son
	existence n’avait cessé d’être marquée.

	
	Ce
	pitoyable sursaut d’humanité me fit brusquement changer
	d’avis. Plus question de le laisser se faire justice lui-même,
	ni de le tuer à distance grâce à mon influence.
	Il avait assez souffert ainsi. Et finalement, il pouvait encore
	m’être précieux.

	
	Je
	me retirai de sa conscience et focalisai mon attention sur Serkano
	Staehmer.
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	Instantanément,
	ce fut la surprise. Une surprise désagréable.

	
	L’homme
	résistait à mon emprise !

	
	Je
	cherchai son regard. Ses yeux m’observaient avec calme. Quel
	contraste avec Tilk !

	
	Le
	spectacle était quelque peu fascinant. D’un côté,
	un individu robuste, habituellement vigoureux et dynamique,
	maintenant figé et privé de son libre arbitre. De
	l’autre, une grande perche maigre et insignifiante qui ne
	montrait aucune réaction à mon attaque mentale.

	
	Je
	me concentrai davantage et lançai un deuxième assaut
	avec une violence redoublée. En vain… Le psychisme de
	Staehmer se dérobait à mes ondes suggestives, je ne
	pouvais en prendre le contrôle. Je réussis à le
	faire entrer dans ma sphère d’influence, mais pas à
	l’atteindre ni à pénétrer en lui.

	
	Soudain,
	son ego s’échappa du domaine dont j’étais
	le maître et se mit à rayonner d’une aura
	éblouissante, invulnérable, inaltérable…

	
	L’esprit
	de cet individu et le mien se comportaient comme deux aimants que
	l’on tente d’accoler par les mêmes pôles.
	Tout mon corps fut secoué d’un tremblement incoercible.
	Je tentai à nouveau ma chance. Plus fort que précédemment,
	mobilisant toute l’énergie suggestive à ma
	disposition. Cette fois, Kano tressaillit, mais ce fut tout.

	
	— Vous
	devrez vous résigner à m’enrôler comme un
	collaborateur libre ! dit-il avec flegme et une nuance
	d’ironie.

	
	Un
	collaborateur libre !

	
	Si
	je me mettais à espérer que mes auxiliaires
	consolident ma position et assoient mon pouvoir de leur plein gré,
	je pouvais immédiatement tracer une croix sur mes plans de
	conquête…

	
	— Je
	briserai ta volonté, Staehmer ! assurai-je.

	
	— Je
	ne résisterai même pas, affirma-t-il. Mais peut-être
	surestimez-vous votre propre force…

	
	J’avais
	une autre solution : appeler à l’aide et ordonner
	à mes hommes de l’abattre. Non… Agir ainsi,
	c’était contempler dans un miroir mon incompétence
	à régler le cas de cet individu redoutable.

	
	— Je
	te ferai plier, Staehmer ! Tu mordras la poussière et tu
	te soumettras à mes injonctions. Comme Tilk, comme Dada,
	comme… Neïko Garnish !

	
	Ce
	nom que je venais de prononcer, il s’était imposé
	à moi sans que j’en aie conscience. J’ignorais
	par quel moyen cela se produisait, mais j’avais senti qu’il
	était soudain tout proche et qu’il était entré
	dans l’institut.

	
	Un
	instant plus tard, la porte extérieure de l’espace
	réservé aux visiteurs s’ouvrit, et le chef de
	bande s’avança. Neïko Garnish était un
	combattant très expérimenté. Je le chargeais
	systématiquement des missions exigeant une brutalité
	particulière associée à un manque total de
	scrupules. J’avais bien failli le perdre. Si je ne m’en
	étais pas mêlé au dernier moment, Dada l’aurait
	réduit en bouillie dans l’un des tunnels du réseau
	ferroviaire souterrain.

	
	— Regarde-les
	bien, Staehmer ! m’emportai-je. Tilk et Neïko sont
	dix fois plus forts que toi, beaucoup plus robustes, et ils
	possèdent vraisemblablement une constitution psychique plus
	stable que la tienne. Ils ont été obligés de
	s’incliner devant moi… Et à leur exemple, je
	sais que je te vaincrai toi aussi.

	
	— Vous
	feriez mieux de vous résigner ! Vous gaspillez votre
	temps et votre énergie contre moi, mon pauvre ami !
	déclara Staehmer avec une ironie cinglante. Pourquoi vous
	donner tant de mal alors que vous avez mieux à faire ?
	Je vous le répète : je suis volontaire pour
	travailler avec vous !

	
	— Jamais !
	Plutôt te tuer que t’accepter comme partenaire !
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	Tilk
	braqua son radiant sur Kano et demanda :

	
	— Je
	dois l’éliminer ?

	
	— Non !
	refusai-je. Il ne me gêne pas, vous saisissez ? Ce n’est
	pas lui qui pourra se dresser en travers de mon chemin. Je le
	soumettrai. Mais j’ai le temps pour cela.

	
	C’est
	vrai, me dis-je, Staehmer n’est pas si important. Je
	rassemblerai mes forces et je projetterai sur lui toutes mes
	impulsions suggestives concentrées. Là, il
	s’effondrera – quelle que soit la puissance de
	sa volonté !

	
	Pour
	l’instant, il fallait que je lui montre de quelle façon
	j’avais la haute main sur mes gens. Il allait être
	impressionné et troublé.

	
	— Qu’y
	a-t-il, Neïko ? apostrophai-je le petit gaillard trapu que
	j’avais envoyé en mission deux jours plus tôt.

	
	Sa
	présence à elle seule témoignait de sa
	réussite. Néanmoins, je ne remarquai pas de butin sur
	lui, hormis peut-être ce sachet accroché à sa
	ceinture.

	
	— Il
	n’y avait pas grand-chose à récupérer,
	annonça-t-il.

	
	Malgré
	le contrôle que j’exerçais sur lui, je lui
	laissai suffisamment d’autonomie mentale pour qu’il
	choisisse lui-même ses mots. Par cette subtilité
	psychologique, j’essayais de diminuer l’aversion de
	Staehmer contre mon influence. Il devait constater que mes gens, si
	je leur imposais ma volonté, conservaient une part de
	personnalité propre et de liberté d’action.

	
	— Selon
	les ordres, continua Neïko, mes hommes et moi sommes partis en
	direction de cette exploitation agricole décrite par Danton
	et Deighton comme l’un des nombreux noyaux de stabilisation.
	J’ai dépêché des éclaireurs en
	reconnaissance dans la région. Ainsi, nous avons déterminé
	que les activités de cette ferme tournaient autour de
	l’élevage et de quelques cultures. Il y avait là-bas
	trente crétinisés que sept personnes moins abruties,
	dont deux Homo superior, encadraient pour les travaux. Pas
	d’armes, pas de robots. C’est sûr, la défense
	était quasi inexistante. J’ai ensuite distribué
	les rôles entre mes gens…

	
	— Arrête !
	l’interrompis-je. Les détails de l’attaque ne
	m’intéressent pas.

	
	— Pourquoi ?
	ironisa Staehmer. Vous êtes un peu trop sensible, c’est
	ça ?

	
	— Je
	n’aime pas la cruauté sous quelque forme que ce soit,
	répondis-je franchement. Je ne supporte pas la vue du sang,
	les meurtres me répugnent. Si je procède de façon
	aussi définitive et si je ne regarde pas toujours aux moyens
	nécessaires, c’est seulement parce qu’il n’y
	a pas d’alternative. Je suis obligé d’anéantir
	l’ancien monde pour en construire un nouveau.

	
	Neïko
	était évidement déçu de ne pouvoir
	expliciter le déroulement de l’assaut.

	
	— Nous
	nous sommes rués sur la ferme et nous les avons tous
	massacrés…

	
	Mon
	estomac se noua.

	
	— Neïko,
	boucle-la ! intimai-je sans aménité.

	
	— Bon,
	bon ! dit-il en me fixant d’un œil craintif, parce
	qu’il redoutait probablement une punition. Après avoir
	nettoyé l’exploitation agricole, nous avons attrapé
	deux vaches que nous avons fait cuire. C’est tout.

	
	— C’est
	tout ? répétai-je avec étonnement. Tu sais
	que je réclame de voir une preuve de chaque action offensive.
	Alors ?

	
	— Oui,
	je sais, acquiesça Neïko en baissant la tête. Et
	j’y ai pensé. Seulement…

	
	— Qu’est-ce
	que ça signifie ? explosai-je. Tu as une preuve, oui ou
	non ?

	
	— Mais
	oui, assura-t-il. Dans le sachet, là.

	
	— Eh
	bien, montre-la !

	
	— Je
	pensais que…

	
	Il
	ne termina pas sa phrase.

	
	Je
	regardais le paquet et réfléchissais à ce qu’il
	pouvait renfermer. Normalement mes gens rapportaient des appareils,
	des artéfacts techniques, mais ce gaillard était
	mentalement dégénéré, et on ne savait
	jamais à quelle surprise s’attendre avec lui.

	
	— Montre-moi
	le contenu, ordonnai-je.

	
	Il
	hésita quelques secondes puis tripota nerveusement les
	cordons, détacha le sachet de sa ceinture et le vida sur le
	sol.

	
	Tout
	d’abord, je fus incapable de distinguer exactement la nature
	de ces choses bizarres. Je me rapprochai de la baie de plastoverre
	et là, je compris aussitôt de quoi il s’agissait.

	
	Je
	reculai en lâchant un hurlement d’horreur.

	
	Chancelant,
	je traversai à grand-peine ma salle protégée et
	allai m’appuyer contre le mur du fond. Je vacillai en arrière
	jusqu’à la paroi opposée. Le contrecoup du choc
	me tétanisa les membres à tel point que je ne pouvais
	presque pas bouger. Tout tournait dans ma tête. Je ne pouvais
	pas… je ne voulais pas accepter ce que j’avais vu.
	Pourtant, c’était la réalité.

	
	Un
	malaise atroce montait en moi.

	
	Non !
	Je n’ai jamais voulu ça !

	
	J’avais
	dans l’idée de transformer le monde, de le corriger et
	de l’améliorer, pas de le rendre pire ! Ce que je
	désirais au plus profond de mon âme, ce n’était
	pas un empire dont les sujets débiles couperaient les
	oreilles d’animaux morts pour venir me les offrir comme des
	trophées de guerre.

	
	L’image
	terrible, épouvantable, ne me quitterait plus jamais. Et elle
	me hanterait jusque dans mes rêves.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	J’avais
	beau essayer de me persuader que tout cela n’était que
	le fruit de mon imagination, il m’était impossible de
	me fermer à la réalité. L’horreur m’avait
	saisi dans ses serres glacées et ne me lâchait plus.

	
	— Qu’y
	a-t-il, Opinzom ? s’enquit Tilk. Vous voulez qu’on
	vous rejoigne ?

	
	— Non,
	surtout pas ! Vous êtes incapables de m’aider, vous
	ne sauriez que me nuire.

	
	Encore
	heureux qu’ils ignorent le chemin menant à la salle
	stérile, car leur intrusion aurait aggravé ma
	situation. Un souffle, un déplacement d’air, la chaleur
	d’un corps humain auraient inévitablement occasionné
	chez moi des troubles de conscience. Je leur intimai l’ordre
	mental de ne pas bouger de leurs places.

	
	Serkano
	Staehmer, lui, ne succomba pas à mon influence !

	
	Était-il
	un mutant ?

	
	Non,
	c’était à exclure. Il devait cependant y avoir
	quelque chose chez lui qui repoussait mes impulsions parapsychiques.

	
	Je
	me concentrai entièrement sur lui, mais cela ne fit que lui
	arracher un sourire.

	
	— Fini
	de jouer, Opinzom ! déclara-t-il.

	
	Même
	si les filtres et les systèmes de conversion fréquentielle
	modulaient sa voix en un murmure agréable, je perçus
	clairement une intention agressive sous-jacente.

	
	— J’ai
	conscience de vos pitoyables tentatives pour me prendre sous votre
	emprise, me lança-t-il. Or, j’y suis réfractaire.
	Je n’ai pas d’effort à fournir, il me suffit de
	ne rien faire.

	
	Ses
	paroles vibraient d’une nuance de triomphe dans sa voix.

	
	Était-il
	devenu fou ?

	
	C’était
	une explication possible de son curieux comportement.

	
	Peut-être
	son esprit s’était-il troublé à la vue
	des oreilles de vaches coupées ? Pourquoi, sinon, se
	dressait-t-il soudain contre moi ?

	
	— Reviens
	à la raison, Staehmer ! l’exhortai-je.

	
	Je
	devais l’amener à changer d’avis, lui faire
	comprendre que j’étais le nouveau souverain de la
	Terre. Ma réussite dépendait du fait que je devienne
	tout d’abord maître de moi-même et pour cela, il
	me fallait surmonter le choc que m’avait causé la vue
	de…

	
	Ne
	plus y penser !

	
	— Attends
	un peu, priai-je Serkano, le temps que je me ressaisisse…

	
	Pourquoi
	des mots si étranges sortaient-ils de mes lèvres ?
	Que m’arrivait-il au point que j’en sois réduit à
	quémander compréhension et patience ?

	
	Je
	ne pouvais avoir agi ainsi. Ce devait être une erreur !

	
	Dans
	ma confusion, j’avais assimilé les mots d’un
	autre ! Oui, c’était la solution de l’énigme.

	
	Mais
	que faisait donc Staehmer ? Pourquoi se donnait-il tant de mal
	pour atteindre la ceinture de Tilk ? L’arme se retrouva
	brusquement dans la main du réfractaire. Il risquait de céder
	à un accès de folie meurtrière si on ne
	l’arrêtait pas.

	
	— Tilk !
	Neïko ! Retenez-le !

	
	Serkano
	afficha un sourire dédaigneux.

	
	— Ils
	ne peuvent pas se ruer sur moi ! me cria-t-il. Ils sont
	incapables de bouger parce que vous les avez contraints à
	l’immobilité !

	
	De
	quoi parle cet énergumène ?

	
	— Ce
	n’est pas moi qui ai vu ces choses horribles, déclarai-je,
	c’est toi. Cela t’a causé un terrible choc.
	Essaie de le surmonter, Staehmer, avant de faire une grosse bêtise !

	
	Je
	me rapprochai lentement de la touche d’alarme.

	
	— La
	réalité est exactement le contraire de ce que vous
	dites, affirma-t-il. C’est vous qui êtes malade,
	Opinzom, et qui nécessitez des soins urgents !

	
	Mauvaise
	blague jaillie de l’intellect tordu d’un dément !

	
	— Je
	suis en sécurité ici, Staehmer, ajoutai-je. Dans cette
	salle stérile et isolée, je suis hors de portée
	de tout facteur environnemental. Rien ne peut m’arriver.

	
	Je
	m’avançai un peu plus près de la touche. Mon
	adversaire dut deviner ce que j’avais en tête, car il
	releva son radiant.

	
	— Pas
	ça, Opinzom ! ordonna-t-il. Ne bougez pas de votre
	place, sinon je désintègre cette vitre de plastoverre
	blindé !

	
	C’était
	l’instant que je guettais, celui où je réussirais
	peut-être à détourner Staehmer de mon objectif
	réel. Je me jetai aussitôt sur sa conscience en
	mobilisant l’intégralité de mes énergies
	psychiques. J’enveloppai son esprit, voulus l’infiltrer,
	mais il m’échappa…

	
	— Ne
	vous fatiguez pas tant, Opinzom !

	
	Il
	se moque de moi !

	
	Ce
	misérable ver de terre ose me railler !

	
	Je
	ne devais pas prêter le flanc à ces attaques stupides.
	Cet individu était fou. Mon corps…

	
	Que
	se passe-t-il avec mon corps ?

	
	Rien,
	tout va très bien !

	
	Je
	m’étais parfaitement ressaisi. Mon don parapsychique
	fonctionnait à merveille, comme l’attestait la rigidité
	de Tilk et de Neïko. Serkano Staehmer en ferait très
	bientôt l’expérience.

	
	Mon
	esprit est opérationnel.

	
	Mon
	corps est soumis aux conditions idéales.

	
	La
	température ambiante était stabilisée à
	douze

	
	degrés
	Celsius.

	
	Pas
	un courant d’air.

	
	Pas
	un bruit qui excède le seuil du tolérable.

	
	Pas
	d’odeurs à provoquer la nausée.

	
	Pas
	de lumière agressive.

	
	Je
	suis en sécurité.

	
	Pourquoi
	quelque chose n’irait-il pas avec mon corps ?

	
	Sans
	transition, un éclair insoutenable transperça la baie
	de plastoverre et tout s’assombrit devant mes yeux.

	
	Mon
	regard se voila, puis je ne distinguai plus rien.

	
	Je
	suis aveugle !

	
	— Et
	maintenant, j’arrive ! entendis-je dire Staehmer.
	Bluffe-t-il ?

	
	Non,
	cet homme halluciné est sérieux…

	
	Avec
	son radiant, il fit fondre en partie la barrière
	transparente. Il ne me restait plus d’autre choix que
	d’abattre mes dernières cartes.

	
	— Tiens-toi
	à distance, espèce de fou ! hurlai-je avec
	l’énergie du désespoir. N’entre pas dans
	la salle stérile, tu me tuerais. Et alors, nous ne pourrions
	plus conquérir la Terre !

	
	Staehmer
	ne m’écouta pas. Il continua de tirer.

	
	La
	chaleur me submergea. Mon corps parut d’abord s’embraser,
	puis l’air se rafraîchit un peu. La vitre éclata
	dans un fracas d’apocalypse. Un souffle infernal s’engouffra,
	encore assez chaud pour brûler ma chair. Je me débattis
	pour me soustraire à ce torrent de feu, pour disperser les
	milliers de fines aiguilles portées au rouge qui
	m’assaillaient de tous les côtés.

	
	Alors,
	je vis s’approcher Serkano. Il s’auréola de
	pourpre, fut enveloppé par les flammes puis par une lumière
	jaune, aveuglante…

	
	Ah…
	Mes yeux…

	
	Et
	mes oreilles…

	
	La
	voix suraiguë du dément taraude mes tympans, cogne dans
	mon crâne comme pour le faire éclater…

	
	— Serkano
	Staehmer appelle Galbraith Deighton ! Intervention urgente
	requise ! J’ai devant moi l’homme qui a pris le
	contrôle des bandes de hors-la-loi et les coordonne. C’est
	pitoyable… Cet individu porte en lui toute la misère
	du monde… Je répète : Serkano Staehmer
	appelle Galbraith Deighton…

	
	Je
	me révoltai, tentai de m’opposer aux vents qui
	m’agressaient, de lutter contre la chaleur, de dévier
	les fulgurances colorées…

	
	Je
	suis prisonnier d’un cauchemar !

	
	Tilk
	et Neïko s’agitèrent soudain, comme s’ils se
	réveillaient, et ils se mirent à courir. J’essayai
	de les retenir, mais je n’avais plus aucune emprise sur eux.

	
	— Ne
	me quittez pas !

	
	Ma
	propre voix avait des sonorités étranges. Je lançai
	encore une fois mes tentacules psychiques vers les deux hommes, tout
	en me concentrant sur Staehmer qui, tel un colosse de légende,
	se dressait au-dessus de moi.

	
	En
	vain… Rien ne va plus. Je suis perdu…

	
	Mon
	don m’abandonnait, mes gens me laissaient tomber. Les murs de
	la bulle que je m’étais édifiée au cours
	des ans s’effondraient. J’allais être livré
	aux démoniaques influences de l’extérieur.

	
	Je
	me recroquevillai sur moi-même.

	
	Les
	bruits, la lumière, les couleurs, la chaleur et le vent se
	précipitèrent sur moi, et ce fut comme une titanesque
	explosion. Lorsque le calme revint, une atroce douleur aux
	pulsations rythmées avait pris possession de tout mon corps.

	
	Elle
	montait jusqu’à l’intolérable, décroissait
	jusqu’à se faire oublier… et recommençait
	à augmenter à peine une fraction de seconde plus tard.

	
	Je
	me pelotonnai encore davantage, mais cela n’y faisait rien.

	
	Je
	me mis à hurler au tempo de la souffrance, mais il n’y
	avait personne pour abréger mon supplice.

	
	

	

	
CHAPITRE XVII

	Récit
	de Galbraith Deighton

	
	

	

	
	Ces
	derniers jours, les rapports avaient fait état de nouvelles
	attaques lancées contre des unités
	d’approvisionnement. Un peu moins de vingt heures plus tôt,
	une exploitation agricole située à l’extérieur
	de Terrania avait appelé à l’aide. Lorsque
	j’étais arrivé sur le théâtre des
	événements avec un détachement d’hommes
	armés, il n’y avait plus de ferme. Et des presque
	quarante employés qui y avaient travaillé, plus un
	seul n’était en vie.

	
	De
	retour au Q.G., je reçus trois appels, dont deux par
	hypercom.

	
	Le
	premier venait de Roi Danton qui, après sa mission sur Tahun,
	avait regagné Olympe et s’apprêtait maintenant à
	rallier la Terre. Le deuxième émanait de Perry Rhodan.
	Il annonçait sa visite prochaine sur Sol III. Je lui
	exprimai ma joie très sincère de le revoir bientôt,
	même si ce sentiment était quelque peu tempéré.
	J’avais longtemps espéré pouvoir déclarer
	au Stellarque, dès son débarquement, que le problème
	des bandes armées semant la destruction à Terrania
	était réglé. Désormais, je doutais qu’il
	en soit ainsi.

	
	Dans
	un tel contexte, je ne pensais pas à Serkano Staehmer en
	termes très courtois. C’est alors que la troisième
	communication me fut relayée, sur un canal prioritaire.
	C’était mon agent spécial !

	
	— … toute
	la misère du monde… Je répète :
	Serkano Staehmer appelle Galbraith… Intervention urgente
	requise… à la fondation Grohaan Opinzom, et j’ai
	capturé ce dément…

	
	Je
	ne pus retenir une remarque acerbe bien qu’injustifiée.

	
	— C’est
	un asthmatique, votre malade ?

	
	Staehmer
	ignora purement et simplement mon ironie.

	
	— Rappliquez
	tout de suite avant que les rats ne quittent le navire,
	continua-t-il. Venez avec une équipe d’intervention
	musclée, car ça risque de tourner à la bagarre.
	Et n’oubliez pas un médecin. J’ai devant moi la
	tête pensante qui a organisé les groupes de
	terroristes. C’est un allergique qui souffre, en prime, d’une
	surstimulation polysensorielle. Il n’est plus dangereux, à
	présent…

	
	Tandis
	que Serkano Staehmer décrivait le secteur où se
	trouvait la clinique privée, j’ordonnai à trente
	hommes armés de se tenir prêts à partir à
	bord de cinq glisseurs.

	
	— Vous
	serez peut-être intéressé, Monsieur, de savoir
	que Grohaan Opinzom est un Homo superior…

	
	Et
	comment, que ça m’intéressait !

	
	Après
	avoir conclu la conversation avec Staehmer, je me mis en liaison
	avec les cinquante Premiers Orateurs des nouveaux humains et leur
	parlai de ce mystérieux Grohaan Opinzom.

	
	Je
	ne fus pas très surpris d’entendre qu’ils
	connaissaient la fondation ainsi baptisée, et rien d’autre.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Nous
	ne laissâmes aucune chance aux criminels en fuite.

	
	Au
	moment où nous pénétrions dans l’espace
	aérien de la clinique, un glisseur sur la cabine duquel
	brillait le signe de la Croix-Rouge décolla. Je demandai une
	identification radio, mais la seule réponse fut une salve de
	thermoradiant. Nous répliquâmes par une brève
	rafale, et l’engin adverse tomba en vrille pour s’écraser
	dans une rue déserte qui longeait l’institution.

	
	Puis
	nous plongeâmes en piqué vers le parc. Juste avant
	d’atterrir, nous arrosâmes tout le secteur environnant
	avec des narco-radiants. L’un après l’autre, les
	fuyards surpris en pleine course s’effondrèrent,
	inconscients. Mes gens les maîtrisèrent ensuite sans
	peine. Il leur suffit de les rassembler et de les faire embarquer
	dans les compartiments sécurisés des glisseurs.
	C’était là une affaire de routine que je n’avais
	pas besoin de superviser. Je me dirigeai donc, avec cinq hommes,
	vers les bâtiments de la clinique privée. Il n’y
	eut aucune résistance, car tous les bandits avaient vidé
	les lieux.

	
	Nous
	avions à peine franchi l’entrée principale et
	fait quelques pas dans le hall d’accueil que j’aperçus
	Serkano Staehmer. Agenouillé, il tenait dans ses bras une
	forme inanimée. Celle d’un petit homme effacé,
	vêtu de guenilles. Il était perdu. Le tir d’une
	arme radiante l’avait touché de plein fouet.

	
	— Je
	crois qu’il est très mal en point, m’annonça
	mon agent après un bref salut.

	
	— C’est
	le fameux hypnosuggesteur ? me renseignai-je.

	
	Serkano
	secoua la tête.

	
	— Non…
	Opinzom est en haut, dans sa salle stérile dévastée.
	Celui-ci, c’était Mémo. Il s’appelait en
	fait Grielman Long et était professeur d’exploitation
	corrélative intégrale. Je vous ai parlé de lui.
	Il a trouvé une méthode qui neutralise l’effet
	d’abêtissement, mais qui nécessite au préalable
	une opération du cerveau.

	
	— Je
	suis désolé… murmurai-je.

	
	Je
	ne pouvais rien faire de plus pour lui. Il était mort depuis
	quelque temps et rien n’aurait su le ramener à la vie,
	excepté un miracle dont les médecins étaient
	incapables. Je me raclai la gorge et demandai :

	
	— Avez-vous
	mis ses dossiers en sécurité ?

	
	— Avant
	de mourir, il m’a dit où il les avait cachés,
	répondit Serkano d’une voix affligée. J’étais
	en haut et je l’ai entendu crier. Je suis aussitôt
	descendu en courant, mais je suis arrivé trop tard. L’un
	des deux chefs de bande, Neïko, je crois, l’a tué
	parce qu’il était sur son chemin…

	
	Il
	regarda vers le fond du hall, puis il ajouta :

	
	— Avez-vous
	attrapé Neïko et Tilk ? Ils voulaient fuir avec un
	glisseur…

	
	— Nous
	en avons abattu un, oui. Qu’en est-il des dossiers ?
	m’impatientai-je.

	
	Staehmer
	afficha un sourire amer.

	
	— Mémo
	m’a expliqué qu’il les portait constamment sur
	lui, sous sa chemise. Hélas, ils se trouvaient exactement au
	point d’impact du rayon énergétique.

	
	Il
	n’y avait malheureusement rien de plus à dire, aussi
	changeai-je de sujet.

	
	— L’hypnosuggesteur
	est-il en lieu sûr ?

	
	Staehmer
	posa le cadavre sur le sol et se redressa.

	
	— Grohaan
	Opinzom est incapable d’entreprendre quoi que ce soit. Suite
	au choc anaphylactique, il est dans un état de catatonie
	totale. Il a également perdu sa faculté spéciale.

	
	— Conduisez-moi
	jusqu’à lui, priai-je Serkano.

	
	Quand
	nous entrâmes dans l’ancienne salle stérile, je
	vis immédiatement que plus aucun danger ne nous menaçait.
	Le mutant était recroquevillé dans un coin, les jambes
	repliées, les bras croisés sur la tête en guise
	de protection.

	
	Son
	corps était agité de tremblements convulsifs.

	
	— Il
	a enduré un véritable supplice lorsqu’il a été
	exposé aux influences extérieures, m’expliqua
	Staehmer. Les douleurs étaient si violentes qu’elles
	avaient fini d’endommager son psychisme déjà
	instable. Je lui ai injecté un analgésique avant qu’il
	ne sombre irrémédiablement dans la folie.

	
	L’homme
	qui gisait à terre dans la position du fœtus faisait
	vraiment peine à voir. J’avais du mal à le
	considérer comme le criminel qui, il y avait peu de temps
	encore, avait causé la mort de nombreux innocents. À
	mes yeux, il n’avait plus rien du conquérant qui, avec
	un peu plus de chance, aurait peut-être réussi à
	dominer la Terre. Pour moi, c’était un malade auquel on
	ne pouvait demander de payer pour ses méfaits. Il fallait
	l’aider à surmonter son martyre, un point, c’est
	tout.

	
	Cela
	ne m’empêchait pas de ressentir une amertume certaine à
	la vue de toutes ses victimes.

	
	— L’exemple
	de Grohaan Opinzom prouve que le fier et arrogant Homo superior
	doit admettre sa vulnérabilité aux faiblesses
	humaines…

	
	J’avais
	à peine prononcé ces mots que les cinquante Premiers
	Orateurs pénétrèrent dans la clinique.

	
	Je
	pus lire sur leurs visages les signes d’un profond
	bouleversement quand je leur racontai les intrigues criminelles de
	Grohaan Opinzom. Je n’hésitai pas non plus à en
	décrire les menus détails. Cela ne me dérangeait
	pas que quelques-uns des intervenants le prennent mal. Au contraire,
	je voulais les confronter avec la réalité, leur
	rappeler qu’ils n’étaient pas plus infaillibles
	que ne l’étaient les Homo sapiens.

	
	Et
	j’y réussis parfaitement.

	
	Harper
	Buroom, celui avec lequel j’avais été ces
	derniers temps en contact permanent, afficha une mine contrite.

	
	— Opinzom
	était une cellule cancéreuse au sein de notre groupe,
	déclara-t-il. Nous aurions dû reconnaître depuis
	longtemps le danger qu’il incarnait, mais nous voulions lui
	donner une chance. Nous pensions que le fait d’instaurer des
	conditions susceptibles de le ramener à une existence normale
	plus supportable influerait de façon positive sur son
	caractère. Nous avons cru à un succès, mais il
	est patent qu’Opinzom nous a trompés. Je ne trouve pas
	les mots nécessaires pour traduire à quel point son
	comportement nous paraît horrible et répugnant. Je
	voudrais demander votre pardon, au nom de tout notre groupe.

	
	Je
	pouvais aisément imaginer ce qu’il en coûtait à
	Harper Buroom d’adopter une attitude aussi humble. Car ce
	devait être, pour un Homo superior, une terrible
	humiliation que de s’excuser auprès d’un Homo
	sapiens. En même temps, cette attitude montrait le talon
	d’Achille de la philosophie de l’Homme Nouveau.

	
	Je
	fus inflexible dans ma réponse.

	
	— Buroom,
	ce n’est pas une peccadille dont votre « agneau »
	s’est rendu coupable. Il a rejeté sur lui et sur tous
	vos congénères une faute qui ne peut être lavée
	par quelques paroles de courtoisie. Opinzom a volé la liberté
	d’innombrables humains, les a contraints à massacrer
	leurs propres frères… Et vous voudriez faire table
	rase de ces crimes avec des excuses !

	
	— Ne
	jugez pas si durement l’Homo superior, Deighton,
	m’exhorta l’Orateur. Vous savez que nul, dans cette
	galaxie, n’est plus hostile que nous aux effusions de sang.
	Nous prônons l’amour du prochain, nous sommes les
	apôtres de la paix…

	
	— Et
	si tu refuses d’être mon frère, je te fends le
	crâne ! Rétorquai-je.

	
	Une
	pique qui déstabilisa Buroom…

	
	— Nous
	voulons vous aider, Deighton ! s’exclama-t-il, presque
	suppliant. Nous voulons faire le bien, construire un monde plus beau
	et meilleur. Il n’était pas dans nos intentions de
	détruire tant de choses !

	
	— Des
	mots ! Rien que des mots ! Toujours des mots !
	explosai-je. Vous parlez d’un monde meilleur et vous ne faites
	rien dans ce sens ! Pire : vous tolérez que l’un
	d’entre vous anéantisse les derniers bastions de
	l’Humanité et nous vole le dernier espoir d’un
	avenir. Arrêtez de discourir et de faire des sermons, et
	passez à l’action !

	
	— Nous
	le ferons, promit solennellement Harper Buroom. Nous vous aiderons.
	Plus que jamais. Je vous donne ma parole d’honneur que l’Homo
	superior contribuera désormais, avec tous les moyens à
	sa disposition, à lutter contre le chaos. Me croyez-vous et
	voulez-vous accepter mon offre, Monsieur Deighton ?

	
	— Je
	vous fais confiance, Monsieur Buroom, assurai-je après une
	brève hésitation.

	
	Nous
	nous serrâmes la main.

	
	L’Orateur
	se tourna vers Grohaan Opinzom. Quelques-uns des confrères de
	Buroom l’avaient tant bien que mal remis sur ses jambes et le
	soutenaient tout en le faisant approcher de leur chef

	
	— Tu
	es un infâme criminel, Grohaan, lança ce dernier. Je
	regrette presque que nous ne connaissions pas de peine à la
	hauteur de tes actes abjects. Certes, nous jugeons barbare de penser
	à une vengeance ou un châtiment mais dans ton cas
	personnel, je dois avouer que j’envisagerais presque une
	exception à cette règle. Je veux cependant rester
	fidèle à nos principes, et je ne te punirai donc pas.
	En revanche, toi, tu resteras désormais et pour l’éternité
	un banni !

	
	Opinzom
	fixa son interlocuteur de ses yeux injectés de sang.

	
	— Non…
	gémit-il.

	
	Son
	visage tressaillit. Les Premiers Orateurs le relâchèrent.
	Il réussit toutefois à se maintenir sur ses jambes en
	vacillant.

	
	— Non…
	répéta-t-il tandis que ses mains allaient et venaient
	sans but sur son corps. Non… Je… Ah, ces couleurs,
	cette chaleur et ces cris ! Je ne les supporte pas !
	Donnez-moi de l’obscurité et du calme. Enfermez-moi.
	J’ai besoin de paix et d’isolement… et d’une
	température de douze degrés… S’il vous
	plaît !

	
	— Hors
	de ma vue !

	
	— NON !

	
	Opinzom
	poussa un long cri et pressa les mains contre les tempes, car sa
	propre voix lui martyrisait les oreilles. Il se mit brusquement à
	courir. Repoussant les gens les plus proches, il se précipita
	vers la fenêtre aux vitres sans tain.

	
	— Je…
	Non… Pas ça… La chaleur, le vent, la lumière
	aveuglante ! Je… Je ne les supporte plus !

	
	Dans
	un dernier hurlement, il se rua contre l’obstacle de verre,
	qui éclata sous le choc. Opinzom chuta dans le parc.

	
	Quand
	nous le rejoignîmes, il était mort, la nuque brisée.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Je
	me sentais comme à l’aube d’une ère
	nouvelle.

	
	Nous
	n’avions pas reçu d’informations
	révolutionnaires. Le danger qui émanait de l’Essaim
	ne s’éloignait ni ne décroissait nullement, les
	messages de détresse continuaient d’affluer des quatre
	coins de la Voie Lactée.

	
	Et
	pourtant, plusieurs petits événements positifs
	s’étaient produits les uns à la suite des
	autres. Mis bout à bout, ils éclaircissaient mon
	humeur.

	
	Je
	regardai Roi Danton, installé à mes côtés.

	
	— Ressentez-vous
	la même chose ? lui demandai-je.

	
	Il
	acquiesça, l’air absent, mais il n’avait
	certainement pas compris ma question. Les sourcils froncés,
	il contemplait le ciel au-dessus du secteur sud de l’astroport
	du Gobi.

	
	— La
	Bonne Espérance II doit encore se trouver à
	au moins vingt mille kilomètres de la Terre, l’informai-je.

	
	— C’est
	un simple saut de puce, dit-il avec un léger sourire.

	
	Depuis
	qu’il avait quitté Olympe, deux jours auparavant,
	c’était la première fois qu’il affichait
	un soupçon de gaieté. Il avait remis de l’ordre
	sur l’ancien monde des Libres-Marchands et sur Tahun, le
	centre médical de l’O.M.U. Malgré ses succès,
	pourtant, il semblait extrêmement sérieux et pensif.

	
	Et
	là, il souriait à nouveau… Je devinais sans
	peine qu’il éprouvait les mêmes émotions
	que moi, suite à l’annonce de l’arrivée
	imminente de Perry Rhodan.

	
	J’étais
	sur le point de les exprimer oralement quand l’un des
	officiers que j’avais dépêchés pour
	verrouiller ce secteur du spatioport m’interrompit.

	
	Après
	la mort de Grohaan Opinzom, les attaques avaient brusquement cessé,
	ce qu’il fallait porter au crédit de Serkano Staehmer
	et des effectifs que je lui avais mis à disposition pour un
	coup de balai à grande échelle. Hélas, des
	groupuscules issus des bandes en déroute erraient toujours.
	Et comme je ne voulais pas endosser de risques trop élevés
	pour l’arrivée de Rhodan, j’avais édicté
	diverses mesures de sécurité.

	
	— Un
	message de Serkano Staehmer, Monsieur ! annonça
	l’officier.

	
	J’eus
	un instant d’inquiétude et souhaitai que l’interprète
	reconverti ne se trouve pas en difficulté. Je regrettais
	presque de lui avoir confié une charge qui dépassait
	sensiblement ses compétences habituelles.

	
	Mes
	craintes étaient cependant injustifiées.

	
	— Mission
	accomplie, rapporta Staehmer. (Sur l’écran de
	l’intercom, il avait l’air épuisé mais
	satisfait.) Les enregistrements archivés par Grohaan Opinzom
	nous ont rendu d’inestimables services pour localiser les
	cachettes des bandes. L’organisation est brisée, et
	n’aurons bientôt plus rien à craindre. Nous avons
	arrêté tous les chefs des groupes majeurs. Dans quatre
	cas précis, hélas, il ne nous a pas été
	possible de faire des prisonniers. Pour les autres, j’ai le
	sentiment qu’on pourra les réhabiliter grâce à
	un traitement psychodynamique.

	
	— J’en
	serais très heureux, dis-je. Et j’aimerais reconnaître
	que vous avez effectué un travail exceptionnel, Staehmer.

	
	— Merci,
	Monsieur.

	
	— Seulement,
	repris-je, je voudrais éclaircir un point de votre rapport.
	Vous avez écrit qu’Opinzom n’avait jamais été
	en mesure de vous influencer. Avez-vous une explication à
	cela ? Car en tant qu’hypnosuggesteur, il pouvait exercer
	ses aptitudes même sur un esprit psychostabilisé.

	
	— Je
	pense avoir une idée, avança Staehmer. Vous estimerez
	peut-être qu’elle relève du domaine des croyances
	superstitieuses, mais voilà : je porte sur moi une copie
	du fétiche des Galwainiens de Pyrrath… Je suis
	convaincu que son rayonnement a empêché Opinzom de me
	contrôler. Je n’ai pas osé consigner cela dans
	mon rapport.

	
	— Je
	le conçois ! Toutefois, pourquoi ne serait-ce pas la
	vérité ?

	
	— Qui
	peut le dire, Monsieur ?

	
	Nous
	en restâmes là. Et je repartis vers le secteur sur
	lequel le vaisseau de Perry Rhodan devait se poser.

	
	Sans
	un mot, Roi Danton leva le bras vers le ciel, où un point
	brillant grossissait à toute allure.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	La
	Bonne Espérance II avait atterri. Dès que
	se turent ses blocs-propulsion, le silence s’établit
	pendant un moment. Seuls le vent et les craquements du métal
	en train de refroidir étaient audibles.

	
	Puis
	les passagers du croiseur débarquèrent.

	
	D’abord
	Perry Rhodan, accompagné d’Atlan. Ensuite, Joak Cascal
	et Alaska Saedelaere. L’Émir suivait Ras Tschubaï
	en se dandinant. Lord Zi-Èvuss apparut, tiraillant avec
	nervosité les pans de l’uniforme fabriqué à
	ses mesures. Le centaure Takvorian et Merkosh, le vitroïde,
	emboîtaient le pas au pseudo-Néandertalien.

	
	L’explosion
	de joie qui en résulta était indescriptible. Je
	n’aurais jamais pensé qu’une foule aussi peu
	nombreuse pouvait provoquer un tel tumulte. Nous accueillions le
	Stellarque et ses équipiers comme des héros. Et je
	ressentais l’effet incroyable qu’avait sur mes gens la
	brève visite de ceux qui traquaient les mystères de
	l’Essaim.

	
	Rhodan
	s’avança vers nous et nous serra la main, à Roi
	Danton puis à moi-même. L’Arkonide se rapprocha
	lui aussi, et nous nous adressâmes un sourire. Pas un mot ne
	fut échangé. Nous n’en avions pas besoin.

	
	Nous
	nous dirigeâmes ensuite vers les glisseurs.

	
	Je
	me raclai la gorge.

	
	— Bonne
	nouvelle, pour commencer ! Ici, la situation s’est enfin
	calmée, déclarai-je.

	
	— Dieu
	soit loué ! s’exclama Perry.

	
	— Mais
	il n’en va pas de même pour le reste de la Galaxie,
	hélas… lança Atlan.

	
	— Ça
	changera un jour, peut-être pas trop lointain, promit le
	Stellarque.

	
	— Combien
	de temps comptez-vous rester ? me renseignai-je.

	
	— Moins
	de soixante-douze heures, répondit Rhodan. Nous devons très
	vite retourner à proximité de l’Essaim pour
	trouver une solution, voire même pénétrer à
	l’intérieur. Il faut observer avec patience et la plus
	grande vigilance. Vous voyez ce que je veux dire, Deighton ?

	
	— Tout
	à fait !

	
	— L’Humanité
	est actuellement confrontée à des problèmes
	tels qu’elle n’en a encore jamais connus depuis sa
	naissance, continua Perry. Nous ne pouvons même pas nous
	comparer à David face à Goliath, mais plutôt à
	un agonisant sur le point de voir s’ouvrir les portes de la
	Mort. Et qui pourrait nous dire comment duper la Grande Faucheuse ?

	
	— Dans
	le corps de cette Humanité au bord du trépas s’agitent
	encore quelques cellules qui luttent très activement pour
	leur survie, répliquai-je avec un rire légèrement
	forcé pour adoucir les paroles de mon interlocuteur. Je ne
	doute pas que ces quelques cellules se multiplieront sans tarder !

	
	— Oubliez
	mon propos, Gal, je ne le pensais pas vraiment. Ce n’était
	pas sérieux. Je deviens parfois mélancolique, et ce
	doit être pour compenser l’optimisme qui m’envahit
	par ailleurs. Soyons réalistes. Nos chances s’élèvent
	peut-être à une contre un million, mais nous tenterons
	l’impossible pour donner un coup de pouce au destin.

	
	— L’Humanité
	a confiance en vous, fis-je remarquer en montrant mes gens. Votre
	apparition à elle seule suffit pour leur communiquer une
	impulsion nouvelle, à la façon d’une injection
	de stimulant.

	
	— J’en
	suis très honoré, assura Perry, mais ils devraient
	savoir que je ne peux rien faire tout seul. Isolés, nous
	sommes tous impuissants. Maintenant, à l’heure de
	l’épreuve, nous formons cependant une unité, et
	cela accroît notre force. (Il me dévisagea avec
	insistance.) Vous savez que l’Essaim se déplace dans
	notre direction. J’ai de bonnes raisons de supposer qu’il
	abordera tôt ou tard le secteur spatial dans lequel se trouve
	notre Système Solaire.

	
	Nous
	rejoignîmes les glisseurs et nous dirigeâmes vers les
	accès aux installations souterraines d’Empire-Alpha.

	
	Le
	bilan assez réconfortant que Roi Danton et moi avions pu
	tirer au sujet d’Olympe, de Tahun et de la Terre ne pouvait
	cependant pas occulter la situation d’ensemble, sombre et peu
	porteuse d’espoir.

	
	En
	un mot, déplorable…

	
	Cette
	fois, nous le savions tous, il faudrait bien plus qu’un
	miracle pour empêcher le déclin des civilisations
	galactiques et arrêter la course à l’abîme
	dans laquelle l’Humanité avait été
	engagée à son corps défendant.

	
	

	

	
	

	

	
	

	

	
	FIN

	

	

	

	
	

	

	
	

	

	
	

	

	
	

	

	
	

	

	
	Avec
	le suicide de Grohaan Opinzom, peut-être un semblant de calme
	va-t-il se rétablir à Terrania. Ailleurs dans la Voie
	Lactée, il en va tout autrement car des phénomènes
	de plus en plus bizarres se produisent au voisinage de l’Essaim.
	C’est ainsi que les passagers de la Bonne Espérance II
	vont être les premiers témoins d’opérations
	échappant à l’entendement, préliminaires
	à LA CONQUÊTE D’EXOTA-ALPHA…
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